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JlISTOIJtJS 

NOUVELLE, 

JO JE J!f-^JS.ÊrOaf: 

DES PELOTONS, 

ou LA GALAIfTERJE 

Je ne prenda point poilt modâe de l'Hiftoii» 
de ma vie , ni k Gi^ Pamela.qtû atToît pete &: 
mete , ni la prude C^te qUi fe confab aiûl- 
ment de découvric l'un 6c l'autre au lëin d'une 
unicHi illuftre , mais illégitime ; ces pet^cHituges 
font des lieux communs ptofnres à la dilètte d'i- 
magination de nos Ëcrivains RomànelqUeS. Se 
ne prends point poui orginaJ ni la PayUnne Jt 
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5î Ujjtôire Houvetk f 

vcrcuî pôllîches , ni la Mariamie au vcrms pfiî- 
loibphique ; la vérité ne me plaît que dans & 
nudité. Enfin , je ne prétends point me com- 
parer à la tendre Julie du Philofophe de Genève, 
dont le cœur étoit aufE voluptueux que le mien, 
niais dont iS conduite vectueufement licencieu- 
fc a obtenu de la main de fon Amant, l'honnetur 
de l'apothéofè. Je veux être feule mon original 
&macc^ier J'aime le naturel: que gagncrbis- 
je , au furplus , à me peindre fbu$ Temblême 
dé tant de contrafles î Un ridicule de plus ? Je 
fiiis connue 5 je ne fuis point une fîUe fpflîble i 
c^eft même à raifbn de l'exercice de mes voUip* 
tueux projets, que je me fiiis convaincue de 
^le mon exiftengc.^ A moi ! mon cher /.... Jl... 
Jl.... je vôiis prends pour mon Mentor j vos 
leçons n*ont rien d^incommodc. Je me fins cru 
criminelle ? vous avez déchargé ma confcience 
d'une {yndérefe qui m'accabloit : je coumis à la 
^litude ; votre Ecrit philofbphique m*a rappelle 
&u monde ; & d'après vos principes moraux, 
^c me trouve digne du grand joîm Qu'avee- 
vous à m^oppofer , fiers Critiques de l'hommte 

j^turel } Pai couru la carrière de mon bien-^tte; 

^c'eft fiir fa route que j'ai trouvé V amour , k 
ionheur & l'innocence que JuUc nous laiilb en 
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partage. Je vivoîs de ion tems ; fon Amant ,mç 
l'a préféré , fans doute parce que j'habitois le 
Fauxbourg Saint Germain. Eh ! que vous im* 
porte , Phîlofbphe charmant , le vice ou la ver-- 
tu y la modeftie d'une Prude , ou Vair grenadier 
d'une GxiUctte > Tout eft bien^ {a) 

Trois femmes du Fauxbourg Saint Marceau 
à Paris > lieu de ma naiflànce , autant que je 
puis le ciboire , fe (ont diiputées entr'ellcs la 
gloire de m'avoir donné le jour» La querellé 
n'eft pas encore décidée : peu m'importe de 
devoir à un arrêt la connoiflauce d'une mère ; 
j'exiftc j je me porte bien j que faut-il de plus? 
D'ailleurs , quelque préférence que je voulufïe 
donner à CCS femmes, mon amour-propre ne 
pourroit qu'en fbuffirir. Leûeur , jugez d'elles 
par le portrait au namrel que je vais vous etji 
iaire. 

L'une eft une Vivandière , veuve de Garnî- 
fon , Blanchiflèuiè de Con métier. L'autre çft 
fille domeftique , galante d'un vieux Maître 
d'Hôtel retiré du fèrvice. La dernière enfin ^ 
Se cellev que je crois ma mère , parce qu^cUç 
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(ji) Tout ce qui fe trouve de Maximes Ptilolopliique^ 
en caradères italiques , eft tiré de la nouvelle Héloïièt 
#a d'Emile , Ouvrage de J^ J. R. 
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n Wfioire nêovdle f 

k refte de Paris. Je m^avance (ans doute im pei 
trop ici \ maib , que touIçz^vous > je (ais> 
comme la pii^iarc des Auteurs RcHnaneiques , 
ie feu d'une imagination , qui me (èra bien 
pardonnable ^ fi on cnv^àge qu'un nom fameux 
eft quelque cho(è de précieux y à l'entrée d'une 
hiftoire telle que la mienne. 

En bonne Héroïne moderne 9 il faut peindtt 
xna figure :^ c^endant je fins honnête ; je ccasi- 
nœncerai pkr celle de ma txcç hetureufe mère. 
Je la peins ici non telle q«^eUe eft à pré(èitt , 
mais comme eUe étoit au cems de ik bt^ante 
jcuneflc/ 

Je conviens que dans ce tems même dont 
Je parle , Ùl figure n^avoit rien ni de bien ordi- 
naire , ni tien de bien rstcaordinaire. le dis 
qu'eBe étoit > car je ne ffaifi fi \ l'heure que 
j'écris elle vit encore ; des circon(buices â^ 
cheufes , & dont je rendrai compte \ nous ont 
tellement fépatées , que depuis la mott de mon 
prétendu père & de (on épdax prétendu , nous 
ne nous fbmmes jamais revues. Apprenez , 
Auteurs , qu^il fisiat être exaâ quand on (è fait 
imprimer. 

Ma metc n^étoit ni grande , ni petite , aflfes 
bien prf{è dans fa moyenne taille y le tour àa 
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vîfagc ifend , un peu ntioffif , un front aflcz ou- 
vert , les yeux un peu petits , mais très-vife , la 
^ bouche aflfèz bien faite , k gorge à^èz b^e , 
un peu trop épaîKè , Se trop haut montée ; ce 
tour enfèmbte , &ns un blond un peu trop 
marqué , dè^ tach^ âe rôuileuç , & des mar- 
ques trop multipliées de la petite vénlle , foft* 
moit une femme qui pafibit dans Clafles ordi- 
' liaires. £n récompense eUe avoit de Teiprit , da 
manège , du jeu , de l'ifiicrigue y s'énonçanr 
stfcc facilité qu^qn^lbis avec gitaces , (îur-tout 
dans ces momens , où elle fè reâbuvènoic de & 
qualité de Comtf (& ; le regaxd iinpofant > fini^^ 
yent akier , rexpteflîan dbmçftique un pcttr 
tirop à ta grenadiere -y celle dit heaa ton, un pea 
eftropiée ; vive, emportée^ quelquefois furieu- 
Ib , fon ton de minauderie écoit c^dinaiitmcnt 
aigre-dbux ; l'aigre étoft du camdere , le doujc 
Aoit celui de composition. Qk de femmes dans 
Paris peuvent encore fovir de copies d'un fi 
fccurtux origine ! TdileéttMt cette femme dont 
\ fsi me crois la fiHe : je (êrois bien ingrate de la 

répudier , elle à qui je dois^ mon éducation 
naturelle , ït^ bonheur de mon tien^^étre , 1^ 
principes de mon être moral, Sc ti façonnement 
et mon ttn phyfiqut ; elle iur-tout qui a paiÛS 
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trtris ans dans une af&eufe captivité , pour protr* 
ver à (es chattes rivâtes qu'elle ctoit l'heureufc^ 
mère d^une fi digne fille. 

Nqs Auteur» Rdmanefques peignent nos por- 
traits à l*aventUre ; ils prennent notre imagi** 
Bation pour l'efprit , la volupté pour le coeur , 
le mifantrope nous occupe d^unc fiiuflè philo- 
ibphie , le bel eiprit nous fiircWge de vernis 
& de coloras ; tous de concert nous défigurent 5 
pour moi qui n'emprunte le fecours de per-» 
£>nne , qui ne fiiis ni philofbphe , ni bel efprit , 
mais femme aufli naturelle que le pinceau du 
Mentor i* Emile, je vais me peindre avec Ces 
traits : Nature , Nature , mère tendre & pré^ 
Payante , c*ejl à toi que j'adreffe mes vœux ; foi; 
encenj? tes Autels depuis que Jlai connu léjènti^, 
ment du tonphyfique 5 féconde donc ici mes loua* 
blés intentions \ condui^non pinceau \ c'eft de 
moi , comme de ton chef-d'œuvre , que je vais 
parler. Voici d'abord ma figure. ' 

Je -fiiis d'une taille moyenne , blonde (^n^ 
être fade , l'œil aflèz bien ouvert , le nez bien 
tiré 5 la bouche un peu grande : en revanche 
les dents du plus bel émail du monde. Un^ 
femme doit tirer parti de tout , ou elle n^ 
point femme : le ftont élevé , le bas du Vifege 
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titânc un peu en pointe ; cet autre défaut eft 
réparé par rembonpoint'5 une gorge Hen pla- * 
cée, & qui (èmble fans ceflc renaître , la jam- 
be parfaite 3 je ne brille pas par le bras ni la 
main , toutes les proportions en font un peu 
trop étendues 5 le coude fiir-tout un peu poin- 
tu : un Robin cependant eil a (buvent^admiré 
la belle tournure (aris me rendre plus^ vaine j 
ce n^eft point non plus en cortncMlïaiices de 
cette efpéce , que brille cette Gente amoureufe î 
n^en parlons point mal cependant , car ces 
fortes de Clailès galantes , ainfi que ceU& des 
Petits 0>llets , nous font d'une grande relfour- 
ce ; j*en ai éprouvé l'avantage. J'avoue avoir 
peu d*e(prit 5 en récompcnfo ^ j'ai l'imagina- 
tion fort vive 5 .mon caraAere eft enjoué fans 
folies , là voix belle , chantant même avec 
grâces, le ton de la converfation naturel & 
Allez doux , le commerce aifë 5 cependant quel- 
quefois rétif; nullement maniérée , encore moins 
intriguante , aimant. pa(&onnément , ôc afïèz 
oonftante pour une femme de mon état.; de 
la décence (ans pruderie , n'aimant du pkifo: 
que :1a volui«é ; franche ,' n^'vc., & trçç fou-* 
ventfînceré. MevoilàteUequcJe'meconnois. • 
Un jeune .&: bel éipât de nos voiiîns les 
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Militaires', ^pi av^k U mémôife ornée app^ * 
Demmism: , Biedocma lei^iont d^ Jkimn -y c'écolc . 
déjà cker mon horofeope , &C entendre 6neâ[e 
Tiir l'incertimdfi de ma tnest ^ faas dQQ<:e qu'il 
prévoyo^c q^ )^ dfivoîfr formeir des^Héfios dâa^* 
i^ de la g^iamerie : te& Dieux^ fbni nos. nanties 
^ tockt gem^ à fi i^i^^^aii poJMi âairaaé des Hérosrj . 
s(fa moins pk6eui^0iKrU&eiM:eti0^le$ AuteUde' 
la jeam J>i»oiik 

Qiselle fi^t mmï éducation) x e'eft «itcôse i^ 
mcre- myftere:; Cmîqites^, _nt ychist àUsurme^^ 
peine avam lo teim \ jje ne^ puis^ pattor de moi 
qae depuis c]^ i'at eu a^ der^i^n pour mt\ 
connoîcre,. & ailes de mimoice poia: m^tn iou^. 
venir : au-delà , tour eftoa^^r^poAiy.moi. 

A l'âfe de £bf ans ^ dwfi jQ commence è. 
dater les époques i^'xa^, ustmw&s i'étoi^ déjà; 
utile! à ma lirès-^gpe meit 5t éUensatoit dé}^ - 
s^pris à temv Taigmlfe i \^ f^V<>is Urè ,; % 
xe que Youa au^iés^ peine h ettàm , eafaïaïc dâ^ 
I&icré(kilité ,. |& lijfaTx^ niûiar catéchi&ie paci 
cœur. Mcm Parteitt v et ienur hMame qoi 
in'avoic fiic * nomîmée Jkamf m'â^pocnok Id 
ekiâk-, l'àdditîoir,.U mààfkiçààaaBLg iai^&u^^ 
tràt^iôn- , 8c à^ écrise j. de f8^ qu*à huit ansr 
au plus, l^étôis eta^itwd'erudrâiiejcdesleçûjlis. 

J*écois 
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J*étoîs défa à! cet âge , fiUe de grande efpé-* 
rance 3 mes Mentors formoient cféja fur moi. 
les partis les plus avantageux. 
: Si i'ayoîis tant de facilicé à retenir ce qu£ 
pouvoir m'êtrc utile , j'en avois encore davan« 
t^ge à retenir Tidiôme des^converfations fa-* 
2^eres de nos Hôtes , & les exemples de vad 
très-digne mère : ^e fçlvois: cet alphabet par ; 
cœur, & j'en épellois les lettres à merveille j' 
aucun tetme de ce langage ne m'^chappoit j- 
on trouvoit même de? grâces toures particulier 
lies dans ma façon d'articuler: il femUoit^^ 
la façon der rire des ufis fie. apx embraflème^is 
des autres ,.4jue je ièrois en état de former unf 
Piéfcioiiaîre de /cette langue ,;^lor{qiie j'auroiî 
par la {iiile apjp^ris la fcicnce d'en développer 
ténergie; Eh. î mon cher Ledeur , n'eft-ct 
que dans^des œrcles pareils qu'on donne det; 
Semblables éducations à noore fexe ? Se pouiS 
^e un peut moins à découvert/, n'en font*. 
elles pas (buvent plus dangereufes ? J'ai vu de . 
ç-es gens qtd nous injurient t^t , mériter k . 
plus jùfte ritre no$ blâmes & nos mépris. 
- Cepeoda^nt, je m,e plaifoit infiniment davan-i, 
lî^ge, au ceixlçàu^lïue tenoit^ ma mère , qu'à 
fefter fur une chaife toute la journée > l'aiguilltf 
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3r 1^ main , 4cftinée a (acommoder la cidotte 
dé l^uA & ics gu&re» de l'aucpt. J'aimois à 
courir & à me dUfif^. Je ttieuve^ dom: ces 
dÎMix avaftcage& à <ne mêler de la cuiâne x c'écelc 
moi qui porcois te dîner à mescendres ^pas^ 
c'Àoic aiiifî que je les aoiiiinois fWicAon ^ 
ptodam qu^ ma mère les tfakoft de iMkffieufh- 
Bii emranc dam le CHaraf de Mars , comè- 
te compagnie & réjouiâbit ; m^ à F^im chan* 
ttiem. d^$ kyoDines f^ l^homiear de* ta pedte 
]^ée^ , & cha«»il & rendok mmfit de l'auge 
lÀeHCatîoB de fet eharmes naiiS^ ; fe nV ^o»' 
pfts infeftâble ^ cet ^ge^ vaut l>îea k CQnièâ- 
(Fun mHK^. Sa!^ fkçoa <»» appe^ic les ciio&^ 
pbr tecur nom \ & ce que je n^enteftdois pas y 
an moindre fîgne de curiofké y fém^^t d^étrA 
bSencât inftruice. L'tu^ me feîfoît danfèr j l'au- 
tfe me prenoît ikr fes genoux^ 5^ un oroîfiéme 
xn^cmbraflbit : enfin tous à ffenvî me donnoienr 
dts marques de leur empreflfement à feryir à 
mon éducation. Dès que f en éecis tertte , c'^t- 
étoit fait ^{qu^àu ïbîr , car ma três-^gnc mère 
me retenoit à lès Ceeés , & ii m^oit défend 
du de viâcer ces Meffieur^ , pQuivk»s }< re- 
p^enoifr l^aigoilk > & j'actendois le fe^per a^rec 
itapaûence, . - 
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\ " Cétoît brèhatktre choft , quaftd à k fin de 
la -journée , fur-toUt Phîvèt y chacun de nos 
Mejjieurs fe fendoit à PHèttl garni de mx 
TOcte ; c'eft-à-dire , quand éliàdu^ fe tendoit 
idans la Vâflre thâmbre dôilt jd vôU5 ai fott 
plus haut la véritable peinture. La CôtnpâgAÎe 
àiïèmHée. ^rcnoît* pkcé autout d'ûhe vieille 
table, èc là dlHê for des thé&s , éu de vieut 
l>ahus quand \ts chaifes manquaient , elle fe 
dHpofoîc à ttlanget une copièiife (bufre a^ 
diôirx , âptès iâqucile fè fervôit urt plat de \ég\j^ 
hles, catôttes, navets ou févèë, ftlivaiit k faifett; 
A côté étôk ulre grofïè crucbé remplie de vili 
eu cabatet du c&Ai y aux frais dé la GàïH 
amouraufe ; qui dtMnbît lieu aut atoeticîis à» 
rathônt. L£ Suite domeftiqué de ce petit DièUi 
par-tbttt ailleurs attîftement coiépofèé , éxùk 
jîâtnli eux dans fon plus patfaèt tîài4M?d : léà 
înuigues , les myftèteS yémient îheôiinus, & 
€e eetràin (e ne f^aîs quoi y doht on né péUfé 
^finir k nature , dans ces cerétes dé bel efprfé 
ft'affedôîr jamais \ ùû était Hàt d'aîMèfc' S^.d'êtf f 
. iiimé ', pkire & (ê le dire n'étàHt que l'afiaî^ 
du même mftant. Ce jeu ( eb l-dans ce tejftiâ 
âaroîs-je ptéTumé' qu'il put y en atoii: d'autre ) 
ne me patlcît fôînt tncore : thacurt-d'èilx éaixà 
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ce tems (è difpucoit l'honneur de me mettre 
;au lit , quand chacun s'écoit difputé l'honneur 
-de la préférence du lit de ma très-digne mère» 
Si î'ignôrois dans ce tems la nature d'un tel 
rommerce , j'appris bientôt l'avantage qu'il 
«ous procuroit. 

Le foupcr étoit donc le terme de mes inC- 
truâions \ mes leçons rouloient toujours fur 1^ 
pure nature ^ & le tem^ du lit étoit le tems 
de mes comparaifons : l'homme naturel y étoit 
à découvert. Mon Philofbphede Genève a échap- 
pé à cette école ; elle lui étoit cependant plu$ 
îmérefTante qu'à moi-même. De mon grabar 
î'enterid()is les colloques d'une converfàtion 
naïve , & en détournant mon mur de tapiflèrie , 
pion )ii étant fans rideaux, j'auroispu fans l'aidç 
du Philolophc;, m'inftruire des parallèles d'une 
(âge ûaturc que ce PhUoibphe ordonne à la jeu- 
tieflè de bien cultiver. Cependant mon ciprit 
ieul profitoitj car je m'endormois avec facilité, 
$c je m'éveillois fans inquiétude^ Je ne vous par- 
parlerai poiht des parties de guinguette , Se de 
tous ces autres plaifirs qui entroient néceflaire^ 
incnt dans notre genre de vivre. Cependant ces 
Îpurs4à étoient pour moi & pour ma ipcrc des. 
l^£LS de morale : euc-on p{L fe l'imaginer i 
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Vn Soldat d'une autre Compagnie fort élbî* : 
gnée des nôtres , vcnoit les Dimanches & les> 
Fêtes nous enlever à nos plaifirs de la femainc ,^ 
& aucun des nôtres n'ofbit nous aborder. A: 
- peine cet homme ëtoit-il arrivé , qu^il nous me- [ 

noie à la Grand'Mefle , 6c nous n^allions à la 
guinguette qu après Vêpres & le Catéchi(me/> 
Que ne parûtes- vous plutôt , cher Gouverneur l 
d'Emile , vous auriez retranché ce chapitre de 
mon éducation ! Quel (èrvice vous ih'euffiex > 
rendu ! C'étoit ce même homme qui me faifoit 
refpecker mes leçons , & qui me puniflbit ou me ; 
récompenlbit , fuivant que je le méritois. Ma^ 
mete étoit auprès de lui plus (âge & plus réfcr- > 
vée ; moi-même , je ne fçais par quel preflènti- : 
xhent , je me trouvois plus à mori aife auprès - 
<îe lui i & que je goutois avec plus de plaifir (es I 
(âges remontrances que les folies de nos Hebdo- 1 
madaires. Cet homme n^avoit rien de gai dans ; 
I4 j)hy(îonomie ni dans re(prit ; mais je lui dé- * 
couvrois un certain bon fens , que je ne trou-i 
v^is point ailleurs : Hm^aimoît^ je l^âimois , je • 
le careflbi^ , èc Je l'appellois avec plaifir mon- 
JPàpa ; ah/ Nature , que tu es prévoyante ! Mo» ^ 
clier L... J.... un bel exemple pour prouver* 
VODre îhéï2?i mais malheureufemcnt pour votre*' 
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ryftàne > 1cct hofome n'était; pas plui mon peir , 
que Margot des Peloton^ étoiç ma injCrc : 1^ 
jyrcuve iè ©Pttve d^aillée (kins mes mémoires ^ 
Sttai$ enfin je m'attachai i hi comnie à motw 
père , *infi qwe |e m'étdia atiiach4€ àii^a cherc 
MargQi das Tdotot^ , quç je croyois ma merc ^ 
èÇi con{cqtt^m©<e5Ç Je m^attachai à l'un & à. 
l'tiutre , comité ï deux épwx , d^ntï le Ciel . 
avoi? béni t'umoa légitime ^ par 1^ dcm de mu j 
qui étais leiwr fille v & leur fiiie unique. 

Cet épwx de ma trè$-digne i^>Cïe , ceB Auteur 
prétendu de mon exiftence o, cet hp^uae enfin , : 
t^l qu'il (bàç , étoit un gyaad homme ^, âgé 
de quarante s^ > ièc , bave* > bon kMati ^ 
înteUigcni dans fon état , & q*i avçit la con-^ 
fiance de fç$ OfÊcifers* Comme \\ parloir notre : 
langue même dans une énergie foipérieure y 'À 
iv*avoic gardée de nou^s j::^ gtendre fur çee article : 
j^ m'apperççvois bien que notiîe compagnie ne 
le fixiyoiïi pa5 : jfen. demandai uû jou* la raifon ; 
à. ma meçe : elle, me répondit que c'étoit un-, 
ad^ie^k a^ da i^ famille ^^ qui avoit le droit de 
lifiten impo&r , 4^ qji'il faUoil quQ >e le refpeite , : 
mais que je fu^ aflè^^ di/crette pouir ne lui rien 
àw de ce qui fe paflôit en fon, abfence. Je . 
]^;>u;vois bienr p9u)}-l^^ aTiç^ iuuiî ^ms ^ & |c 
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ç*cSt ymfaxàe^M ^nSà lourd p0i» ui^ psone fillà, 
que la ^ecé de ^ i$.cK>oencef i yéiei^ ^iié ^ e'êft 
tovii^ Aire. Ce^c tiôr^f^dcBce d^ a^fhcfic^ , i^ 
veilU ma. curîofué en<lor0H£(VP<^^^^ ^evH-ôb 
£ûre tm myfb^e de ce ^i ie pUÛt cni^ pomr> 
pounjuoi la compagnie ^aibfel^e^t-i^âki^ ^9$ 
jours oà rn^H Papa aarrive } pwr^ohki feul eflr 
ii fréifiti } poMVijHeî enfin ma sfa^re cflf^lk ^ 
jc(uffî;Ke (i^^(tf( \^^ $£& irapérikijÉt l toU'dm 
Ai^e& 5 ,tm déSoïs^ye en inoi^àxagme ^ Pcwtrcjnm 
cel(ai«cf paiTliâ^t-il fcto Ik efi' ma^ré ,: &r qm 
jc'eft elfe qui ^^r-^ cm^ fey^i» aux ^iWECSî 
fourquoi cnfiif eeii*i-€i ikWs «ioraH(d-t-iî i 4 
^^ h& autres fémbknt être (aks pcmc tkms doh; 
ner du plaiiir } j^' n^o&i&d'iUè oè^ faire pa^ t de 
me$p 4^l&ulfé& ^ périid»(»e 3 eâc€»?e iit(ïi2^,à naii 
mère: je i¥entdndpi»viefiaif« ilgeicufs d'an ma- 
riage ^ encore mein» » l*!i(age à*uïie Hyinoniéà : 
€èpeiAla«]te jâ? fikTag^cTeyotft'^iie iirô lo^t en&ht« 
ble,. nepâidi^^djl feiifd que hcâmcoiip de^&iib: 
mcH: -^ inême jè^cofimmeacois à enr ri&a^ ks 
iftt^tds,;^ défft je mé pkifiu^ S me voir carc^^ 
à carcflèr même , (ur-tout mon jeune Pertam^ 
^i mi CQuchok' ovdinaâremeiEr. L'imaginimon 
iktigl^ . à' force è'étgaoimii > àftmeaéco ^ ém 
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irêver , ic de réfléchir , je fis part de mes înquf- 
études au jeune Soldat , & je lui en demandai 
l*cxplîcation : celui-ci qui m^aimoît dé^a , me 
dît que j^étois trop petite fille peut m*inflxuîrc 
là-deflùs ; qu'il falloir attendre Pheure de la nd" 
4ure , & ne la ramais prévenir ; mais que quand 
•ce moment (croit arrivé, il hoit cantre l'ordre 
de la nature de vouloir combattre fon penchant ; 
que c'étoit aînfi que ma mère en ufbit; mais 
.qu'il falloit à cet égard être difcrette fur les 
'autres , comme {ùr foi-même ; que cette difcré^ 
tîon étoît le plus grand des plaifirs. Retenez 
bien , ma petite Junon^ me di(bit-il eh m*em- 
iDrailant , retenez bien que c'eft la nature qi^il 
faut toujours confulter. En vérité , le (âge Gene- 
vois ne poUvoit mieux s'exprimer : j'avoîs donc 
tin bon Meritor dans mon jeune Soldat ; il ne 
veut point , ce Philofbphe , ainfi que ma mère , 
.'Élire de moi ni une Citoyenne , ni une Mar- 
chande , ni une femme attachée à des devoits 
. civils , ni une mère fènfible à fes enfkns , ni at- 
tachée à fbn état y mais une fille , une femme 
naturelle ; tel efi P ordre de la nature , & il n'y 
enapointd^autres. ' "^ 

Dans ces momens d'entretiens , quel plaifir 
H'éprouvois-je p^s pour-Fors dans les bras de 
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xhon féune Amant! il traicoic (a pâdion pout 
moi en fille de mon âge ; fans doute qu'il pefloit 
contre la nature , de ne pas avancer i (on gré 
le^ termes de fi>n empire ; mais enfin , ces .pré- 
cnices de la nature ne . demeurèrent point 
^nfrudhieufès. 

: Je ne (çais par quelle fatalité toute no^ 
tre compagnie vint tout d'uii coup à ceflêri 
& que ma mère fut obligée de quitter & 
ion Hôtel garni y Se (on commerce > & ion 
induftric. 

Je vis un jouf toute la bande joyeufc accourir 
.^n foule , & ie précipiter entre les bras de ma 
inere , pour liii faire compliment du nouveau 
grade dont mon Papa Jeri^ux , ( c'efl aînfî que 
4'appeUois notre Soldat moralifànc, ) étoic 
chargé : en effet , il venoît xï'être fair Sergent 
de la Compagnie de ^^* dans laquelle il avoir 
coufours fèrvi. On implora la proteâion de mas 
ihere , & tous d'un ton civil auquel )e n'étoîs 
pas accoutumée , me vinrent refpeftueufèment 
cmbraffer ; mon jeune Soldat pleuroit dans 
mes bras : je vous aime , ma chère Junon , me 
difbit-il , il faut donc nous quitter ! Ne m'ou- 
bliez pas , je vous prie , & comptez fur ma 
tendre reconnoiflànce. Eh ! pourquoi donc ^ 



16 WJfoire nùuvdki 

loi dis«}é à*mi tcm anhné ? C^eft ^ me rfp b udî t * 
il > que votre Pa{)a eft Sergent de fa G)mpagnie > 
6c qu'il ne convient point à (à ftmune Se \Ùl 
£lle de tenir U même conduite avec nous. Hl 
bien , toi repaxiis-}e ^ quand cela fetoit ; cdà 
empêche-t-il de nous voir ? Non , mt dit-il } 
mais voui|(çavex que qoâ»d il Ticait ki>âOus nous 
retirons tou}cxirs-^ 6s. fi {amiats^vôui changez di 
demeure & d'ârat , il ne me ktû pkii p^rims dé 
vous voir. D^accord , lui di(-)e f tnts^ je du^^ 
viendrai grande , & nous pourrons nOQi voiî. 
Cela eft bien dit \ ma ibare Jonôn 5 m/imer- 
rompit'il à fbn tour ^ nmis: qtnmd vous fem 
grande , vous m^aorez déjà oublié. Ncm , non:» 
lui diS'îe avec vivacité , fe vous aimic diéja ara|^ 
pour vouar oublier. Vous fo^ez bien qûd ]t ti^ 
lui ai par tenu parole : trependant îe Pai roaîodrs 
eu gravé dans mon e^rt ; & à préfent méide |e 
me ièns des naouvemens de tocKkcfe qiH m'ems» 
portent vers lui , ecr plutôt vcfi fou onibre ; car 
il fut tué à la batailleede ^^^ dans la guenra de 

17 . . . qui furvirk quelque |em^ iprès que ikms 
eûmes changé de logemem £c de condkion. 

Le moment tasit déitré de isna merd araiva 
enfin : me voilà , difcit-elk ^ Scrgpntede Com- 
pagnie aux Gardds ^ premier degté d'hômieor 
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ft qntiaoïfls côaditka plm loiov Ma mère ii<Vdic 
cek dci bon , de coimmm mâme avec notre 
foce » & de feyorablc à notre éducation ; c*éixftr 
<k ne tenir qa*bux cbofcs jacéicnte* » & de chan-* 
ger Çokfim les cbcccmflanees. Lan^care de fon- 
coeur kt poctoir toufotfrs à ce qu'il y avoir de 
plus élevé *>. 9c pouc &cis£àife fim ambition'', &' 
faes doatift ceUe àiaqueile die vdulok me faire- 
parvcnit ^Jefleat^Boîtliàcriâ^ fes^ pk» chers^ Ga^ 
lans , peîfiuadér ,^ clifi>it-«Be , qtt*on en trouve' 
tmjours dans toutesf (bcces d'étaigës. Madfârme: 
des Peioeoas ravie 4^ pouifer ette-même fes 
atv^éntures ;; pccnuric toujoucs k ^étt^e ctii ^/«i*^ 
Are <£e Eu chflte fitte Jumn. Qtle dfe Prudes ,• 
qdi â)aslci msœceao de l'édoratio)!^ de teûfs fit- 
les y fc Hviiesic à tous les pki/ks q^eltes n^o&-^ 
roiént fe pitsd^er perfinmellêfinenc ï 
. JBnânu aaiyc le lendetnaini èc^ €®mpE*nensf' 
(aÎGs* à mamere.^ J^L d!UL.^<p]i vinr annoncer 
à fa femme fbn changement d'état & de ccmdî-^ 
ti0n« U: i'hmbaraââi atv^ec cette âroideup de carac- 
tère que VOUS: kâ confioi&Xy & me prenant 
cotte Ifis tiras> il- me diédarsu qar'it écoic iKmmi 
pcse> & que pe lui lèrois tcn^cdassi chece. Je ne 
dottïois plufi^powr-lors-que j'avoii; pare & meic^ 
&WS Quâni quaiod je l'amois^ ignocé , ]c n^en 
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•airois pas eu le moindre chagrin : la nature eft 
k mère commune de tous les hommes : Miner^ 
ve naquit du cerveau de Jupirer , Mars du fèin 
de la Jerre , Venus de l^écume de la Met , & 
Junon je ne (çais d*où : ces Déeflês fe (bnt-elles 
lamentées de ne connoître ni père ni mère ? Les 
gens extraordinaires doivent être flattés d'une 
naidànce qui n'eft pas commune. D^ailleurs , 
eft-ce la faute des enfàns s'ils ne naiâènt pas au 
£èin des formalités ? Eft-celbuventlafautcdcs ' 
pères & mères ? Depuis quand ignore-t'on les 
efifets de la fatalié des afcendans ^ des aftres. do* 
minans dont nos cercles encenient les autels ? 
Laifibns nous autres enfans cette ftupide délica^ 
teflè de vouloir devoir notre origine plutôt à un * 
contrat en forme , qu'à l'amour & à la tendref- . 
fie. N'eft-il pas vrai , mon cher Memor , cher 
Amant de la vertueufe Julie , que ces m^stximes 
fent pri(ès du fein de la Philo(qph£Ç ia plus 
naturelle. :> 

WQuoi qu'il en (bit , je (çais que j'ai père & * 
mcre \ on vient de me l'annoncer 5 mon bon^- 
heur de ce côté n'a plus dejréferve ; j'embrafli > 
mes chers perc ôè xim^^ & je vis Ibumifeà leurs ; 
loix* Que mon papa étoit beaii ce jour-là ! je ne ' 
pôuvois ccfTer de le regarder & de Qie faire un- 
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plaifir de voir un habit à galons d'argent , une 
y^fte de fatin , un chapeau bien bordé , un 
beau bas de foie , un (bulicr efcarpin , la belle 
boucle de diamans, & une belle cocarde de 
de rubans de foie. Je ne diftînguois point en- 
core le grade qui lui donnait droit à tant de re- 
liefs 5 mais je m*appercevois à mon petit cœur 
d'une fupériorité que mon papa avoit acqui/è , 
à l'air martial qui fe découvroit en lui , au toa 
de maître avec le quel il impofbit à ceux que la 
veille il traîtoit en camarades , & fur-tout au 
i^ipeâ: , au chapeau toujours bas , avec lefquels 
fes anciens (camarades lui pàrloient. Je corn- 
inençai dès-lors à diftinguer dans mon ame ce 
premier (èntiment de grandeur 6c de noblefle 
qui dévoient s'étendre £c le perfeâdonner dan& 
la fuite. 

Si je m'écarte , mon cher Ledeur , c^eft pour 
)<ândre à ce récit des fiiits la defcription de mon 
coeur ; il faut que tout marche d'un pas égal Se 
G$x la même ligne. Je reviens à mon père. 

Sitôt que ces premiers éblouiflcmens forent 
diffipés , lïiôn père adreflant la parole à ma 
mère, IvM dît : Madame, remarquez que ce 
nom fi obfcur & fi vulgaire de ma femme , de 
mon mari ^ de ma fille , font indignes dçs dégré$ 
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de k fbrtatie. Que de Madames fur ce même 
ton , . qui méprifènc dans nous cet air du beau 
moiidc , & qui font moins deftinées que- nous à 
le porter ! Madame , lui dit mon père 5 ii n'eft 
plus queftîon de votre état. Se il faut le quit- 
ter ; il faut faire honnetir h k <iignii?é à kqueîle 
je fins élevé? dignité que \e ne àok qu'à ma 
valeur & à mon mérite. Je vous préviens ^ pour 
remplir dignement tous tos devoirs 5 qu'il ne 
£uit de familiarité avec ces anciens camaradM^ 
qui iè trouvent aâueUement ioumis à mes or^ 
dres '9 qu'il faut les traiter avec bonté, ISf toujours 
avec dignité : il faut auffi conriger voi feçoni 
& vos exptdiions. ; que rien de trivial mémd» 
ne forte de votre bouche ; trêve pour toujours à' 
oes yeux grenadiei^, à-cetoi^ i^rofiard, à ces 
groflîeretés fbldatefques , & fur-tout à ces fènti- 
mens auxquels v€>t]:e état fènabloîc vous &npo(er 
la loi : il faut plus , Madame , il faut dcmf>e^: 
de nouvelles itAruftions à txftrt chère fille j il 
faut la rendre telle que je ne puîflè rougir d'être 
fûn pcre. Je crois que vou» n^ kii avej: donné 
que de bons exemples ^ à cet égatd ]t ne crois 
point devoir vous exlK>rter à tenir* une autre 
conduite que celle que vous avez t^mie jufipie» 
ici» Jt crois que vous areaî. quelques petits 
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ftmds ; c^eft à prëfent le tems^de les mettre à 
profit. Pai épargné taftt que j*ai pu 5 & je vais 
jouir des fruits de mes épargnes. 

Déteraiinei-Kwis > Madame , à quitter cette 
cJhambre, Je viens de louer uii très-t)cl appar- 
tfement , au troîfiéme étage , dans la nie de la 
Moftellerie , qui eft compofè de deux cham- 
bres & d'un petit cabinet. Je t*ai fait tapiflêr , 
l%ne de là plus belle Bergame que j^aie trou- 
vée chez les Bripiers du Faiabourg Saint Antoi-^ 
ne : c^eft dans cette chambre que vous nous 
ferez la cuJfîne. Il faut pendant quelque tcms 
nous paflèr de domeftique. Failes en forte que 
l'on ne vom découvre jamais da«s cet équi- 
page de cuîfiniere. J'ai eq (bîn è^^n cacher 
fous la tapiftriè tout l'attirail. L'autre eft meu- 
Wée de ces jolies tapiflèries de la Porte ; ce 
fera là no^x^ falle de conopagnîe \ Se le cabi- 
net attenant ^ que j'appellerai mwi Cabinet y fera 
la chambipe de ma petite JûiK»ir ^ voore tcâ-^ 
tecce&: hotte gà^derobc. 
- De payer le quartier de cette^ chambre , Se 
Mous fommes le& makres d'en fortir : cepen-^ 
dati^ fe fouhàiterois qiae ve(u^ >ous habiller 
JBlSfremmenÉ , vous & votre 'fille , afin que 
aos Bouveaux voifins &^ foiem point témoin^ 
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de l'âf&cux accoucremenc dans lequel Vous 

^es à préfent. 

Quant aux Compagnies que vous y verrez , 
comme elles feront d'un étage fupérieur , il 
feudra aulîî les recevoir & les vifitcr avec ce 
ton de fùpériorité qui donne au premier, coup 
d'oeil un vernis de la bonne éducation. Imaginez^ 
vous que vous verrez de grands airs dans ces 
^larchandes de grains & de Poiflbn qui fi>nc 
logées dans cette rue > que vous aurez des con« 
yerfations d'un ftyle élégant de ^ part de ces - 
femmes de Procureurs à la Ville , ' qui réfidenc ^ 
^utes au même endroit. Ceft chez un hom^. 
me de ce dernier état que j'ai loué,. Il ne 
faut plus parler de panies de guinguette ^ mais 
de ces repas que l'on fait venir chez le Trai-^ 
teur. Nous ne ferons pas loin de la Qef d'a^r-? 
gent j où on eft bien traité à vingt-cinq (bis ^ 
par tête. Ne parlez plus de joj^^er à la boule ,- 
de l'As qui court , & à tous ces jeux qui ne* 
{e jouent que dans les maifôns obtures 5 mais-; 
au bon-homme , au liard la fiche. Vous aurez 
l'habit de taffetas en été , le dahias en hivers 
iur-tout fbyez biçn chauflée , & qnc vos 4>as, 
ne tombent pas (ur vos talons, : enfin , que^ 

U>ut, dans l'air» le maintien, k difcwps fe 

relTente 
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rclïèntc du nom que je porte , des fentîmenà 
qui me préoccupent , &: de la dignité ou je. 
fuis parvenu. En cet endroit mon père fç tut , 
& ma mère reprit la parole. 

Soyez perfuadé , MonfieUr , que je (çaîs trop 
tout ce que je dois à un nom comme le vô- 
tre & à la place que vous occupez , pour m*é^ 
garer dans le nouveau monde où vous ailes- 
me placer: foyez fik que rien de mes ancien-* 
nés habitudes ne, vous donnera occafion de 
rougir : peut-être un jour coopérerai-je à votriç* 
^ire , en récompenfè de celle dont vous m*ho- 
norez aujourd'hui. Ma mère ne parloit poiiiç, 
encore ce langage dans une fî grande pureté f^ 
j^aide à la lettre. Ajoutez à ce noble difcour^ 
de ma mère , un maintien grave , un air à 
ravir, des yeux qui fè rouloiênt avec gravité J 
une gorge qui s'enfloit , & des geftes dont U 
mdefle s'eft appla^iie par la fuite. Tant mieux i, 
Madame , lui répliqua mon père. Puis fe tour-i..' 
nant de mon côté , il, me dit : Eh bien ! ma 
fille , feras-tu contente de ton nouvel état ? Je 
ne répondois rien , parce que je n^entendois rietv 
à tout ce langage : cependant j'appercevoig 
qu'il étoit plus dans mon caradkere , que celui 
qnc je devois quitter 5 ra^ petite vanité cornet 
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prcnolt plus aifément que mon efprîc> âcdéf» 
-a&âtant de me copier {ur rextérieur de ma 
ïi^Crc 3 j^atteignois avec facilité le ridicule de 
les contoriîons. Mais il en cft de ce change- 
i»ent , comme d'apprendre à danfèr : il faut 
f« roidir , & faire plier fbn corps avec empire 
dans les commencemens 5 Thabitude feule don* 
ne la facilité & fait évanouir la rudeflè des 
premieces leçons > de façon qu'au lieu de ré- 
pondre à mon papa , je l'embraflai avec tranf- 
port : mais je l'appelbis papa. Défaites -vous 
de ce mot papa , me dit Madame , auffi bien 
<jàe celui de ma mère. Laiflèz ces mots , pe- 
tite étoi;rdie , à ces petites gens que nous avons 
, 'TOs jufques ici , & fbuvenez-vous que Monfieitr 
éEt Sergent de Compagnie aux Gardes. Pendant 
ûctte petite & critique inftrudion , qui ne qua- 
\ droit guère au compliment qu'elle venoit de 
ttire à Monfieur fon mari , Monfieur moa 
•^e nous quitta , en recommadant à Madame 
fe femme d'aller foire les em^ettes qu'il lui 
ivok recommandées , & de nous tenir prêtes 
jfour le Lundi fuivant , pour prendre pofleflîon 
de notre appartement. Nous étions au Mardi : 
JUadamc ma meré n'avoit pas trop de tems 
l^ur fair« fes emplettes ^ & ^pow fe faire 
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habiller. (Dépendant Voyant Monfieur forti j 
pour ne revenir que le Lurtdi fuivant j cUq 
ne k difpofa à ces emplettes que pour le Icn^i 
demain matin, - 

J'oublie s je pen(è , à ♦ous inifbrmer que dè^ 
ce même jotur la boutique & la cuiiGnc furent 
tendues ^ & que Madame ma mcre fe trouva 
fens occupation & libre dans fes réflexions; 

La première qu'elle fit , Se qui écoit pout' 
elle la plus importante , confiftoit à fçavoit 
comment elle feroit {es emplettes. Monjuuf- 
fon mari ne lui avoit point laiflë d'argent ^ 
& elle ne vouloit pas loucher à fbn fonds :. 
^tte efpece d'avarice a toujours été un- fends: 
de carafterc chez elle le moins inconftant 5 ellfc 
pouvoit faire fes emplettes- du produit de lak- 
vente de fon négoce & de fon induftrie 5, elle 
avoir de l'a:rgènt , & beaucoup. J'ignbroii 
même comment elle pouvoit tant en avoir rc-l» 
tiré d'un commerce auflî nïînce' : je ne cpn^i 
noilfois point les reflburces de fon induftrie f 
j'en fus informée le' même jour; v 

AufE-tôt décidée fur le parfi qîi^elle aVoit à 
prendre , elle m'appèlla. Mademoifelle , m^ dit** 
elle , prenez vos fouliers \ j'ai jette vos (abots au 
fcii , & allez de ma part prier M. JoUcaur df 

Ci] 
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me v^cnir parler. Ce M. Jolkamr étolt un dç 
tios amis de la Gamiibn , qui paCtbit pour 
avoir 4e l'argent ^ mais qui , apparemmenc 
taché du même défaut^ d'avarice , que pcflc*- 
doit éminemment Madame ma mère , n'avoit 
Jamais eu l^honfleiir de participer à its faveurs ^ 
elle efpéroit , à caufè de la nouvelle dignité 
que poflëdoit (on mari , avoit part à. (a bour- 
fc , en même-tems qu'elle lui feroit part des 
bonnei grâces qu'elle lui avoit toujours refu- 
ftcs; M. Jolicauw confèrvoit les fonds pour 
parvenir, & il avoit raiibn. A peine eus-jc 
abordé M. JoUcmir % %près une double rêvé- 
«ncc > que le Corps^de-garde avoit reçue 
chapeau bas, que je lui dis l'objet de ma ^ 
commiffioh, M. Jolicœur^ fit (à toilette devant 
mxÀ , pendant laquelle je çberçhois àt^ yeux 
Monfieur mOiïi parrein ; mais il n'étmt point 
de . guérite cette femaine j de façon que ne 
Uappercevant point, je m'en retournai auprès 
4e Madame ma mère , lui dire que M« JoUcœur 
étoit fur mes pas. 

't A peine M. JoUcaur fât-il affis auprès de 
ma mère , qu'elle lui parla ainfi .... Mais le 
«oyant chapeau bas par refpeék , elle le pria 
4icJ4c. remettre , ^ lui dit, qu'elle ayoit coifr* 
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Jours fçu le ^ftinguer de fes autres cStttiara-? 
des , Se qu'elle étoit pénétrée d'eftime' à Cm* 
igaid. Vous m'avez aimée , frippon , je ni^ett , 
Ciis appcrçuc : vous m'avez cru indifférente à 
votre égard , il s'en falloir de beaucoup. Des^ 
raifbns , dont je n'ai pu vous rendre compw^- 
m'ont empêche de fuivre les mouvemens de 
mon cœur. Les chofès iônt changées ; ^<^ 
voilà débarraffêe de tout ce qui me lioit à' 
vos camarades le veux , entre nous fbit dit,' 
laiflèr agir mon cœur en toute liberté : je vous^ 
^ déjà doané des preuves de mon fîhcerc 
attachement, eç padant.ce matin de voiis i 
M. d'J7/. • • . qui ine quitte dans l'inftant. Je 
lui ai vanté vos bonnes qualités , votre <lîf^: 
crétion , votre bonne conduite ; il vous con^ 
noît , &ç m'a promis , à ma confidération ,' 
de vous r^idre tous les fervices qui d<^en-* 
dront, de lui. JoUcaur favoujK)it avec délices? 
ce préambule fî railleur ; puis prenant ta pa- 
role avec enthou£a(me ; ah ! Madame , que 
fai de grâces à vous rendre ! j'ai toujoun 
penfë que vous me méprifîez , puisque vous 
aviez loin d'éloigner de vous le phis fîncere 
de vos adorateurs. Il y a long - tems que je 
fuis prévenu à votre égard de la plus vive dei 

Ciii 
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jmflîon^. Mon fiknce a égalé mon rrfpcdt: i 
9iais ma paflîon n^en a jamais été ni moins 
vive , ni moins ardente ; & fur le champ fau- 
tant au cou de ma très^igne mère > il com- 
mencent déjà à s'émanciper. Alte-li , lui dir 
ipa mère ; comme vous y allez , M. JolicŒur \ 
le tems de mes amours efl: pa(fê ^ & fi jamais 
}.€ vojxs accordois . des faveurs que je vous ai 
toujours refufëes , ce fètoit en confidération 
des. fèrvîces que M. à*Ul. .. * vous rcndroît; 
lefquels vous rendant mon égal , me donne- 
ïoient lieu de vous'lacrificr mes complaifances. 
Ah ! Madame , répliqua le paffionné JoUcéur , 
que je fèrois heureux , fi je pouvois efpérer ce 
privilège ! Il me (croit un (ur garant de mon 
élévation ; & je donnerois bien vingt - cinq 
V)u;s , qui eft le feul bien que je poflede , & 
que l'ai toujours mis en ré(èrve pour méri- 
ter vos bontés ; puis fe reprenant avec une 
ixxjt de réflexion , à travers laquelle il confidé-» 
3ïpit fa future élévîation,dans les bras de Madame^ 
ma meue > il lui dit :. mais , Madame , puis-jc 
HÛcux -employer cette fbmme qu'en Vous la dépp- 
/fent ? Vous avez bcfoin d'argent , & {arcment le 
changement qui va arriver chez vous exige des 
^penfes. Jisla confcrvoi^ cette {bmimc , pour le 
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premier qui me tirerok de la (blâatefque , iC 
m^éleveroît aux grades : je (çais de quel poids 
cft la confîdération de M. à'UL .... & celui 
des rcpréfentations que vous lui ferez en ma 
faveur. Ainfî , Madame y acceptez , je votls 
prie , cette (omme -, c'eft le plus grand plaiiîr 
que vous me puifficz faire. ' 

Madame ma mère écoutoit avidement ces 
difcours , & croyant avoir réuffi dans Ion prd- 
jet, elle ne penfoit plus qu'à l*enflammer da- 
vantage. Ne parlons point d'argent , mon cher 
JoUcaur , lui dit-elle. Fi ! cela me fait mal 
au cœur : quelle baflcflè {eroît-ce à une fem-% 
me de mon état aâ:uel de vendre fes ièrvîces 
à rhomme le plus aimable , pour lequel \c 
voudrois (àcrifier tout ce qui me leroit lé pliÉs 
cher ! Non , mon cher ami , confervez votre 
argent ; je ne vous en aurai pas moins d'obli- 
gation , & même je ne vous en aimerai pas 
moins, ajouta-t-elle*, en lui pafïant la maiii 
fous le menton : cependant je fçais que M. 
d*t/Z.... a èelbin d^argent i qu'il a trop de 
vanité pour en demander 5 que d'ailleurs 41 

n'aime pas à emprunter Qu'à cela rtc 

tienne , interrompit JoUcaur : ce n'eft pas ♦à, 

iui que je donné cet argent , c^eft à vous^j 
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t'eft \ ma proteftrice-: ce n^eft point un em- 
prunt : je fèroîs fâché que Vous me le rendiez; 
|e vous le donne en pur don; Eh ! peut - on 
avec fi peu témoigner fâ reconnoiflance , pour 
tant de bontés dont vous m'honorez ? La con- 
verfatlon amoureufe en refta la. Ma mère qui 
brûloir de tenir une fî forte (bmme, ne ten- 
doit qu^à le rendre plus aveugle , en le ren- 
dant plus amoureux. Pour mieux réulïîr, & 
avec l'apparence d'une fincérij^ plus défînté- 
reflëe , elle lui dit : Il faut , mon cher ToUcaur, 
que je forte pour aller finir les emplette? quje 
M. àiUL . . . m'a recommandées j je vous 
attends ce foîr à fouper. Ce fat ainfi que cet 
îmbécille & mon induftrieufè merç fe fepa- 
terent. 

Nous fortimes, en effet, ma mère & moi, 
dans le cours de la journée y . & nous fimes quel- 
ques emplettes. A huit ou neuf ans que je pou- 
vois avoir pour-lors , 1^ rffléchîflbîj avec cer- 
, taine maturité , & je comprenois aifëment de 
la converlation à laquelle j'étois préfeme , que 
le fonds le plus confidérable de Pinduftrie de 
ma mère étoit appuyé fur le partage de fon 
/cceur , & la vente de (es faveurs. Quant à moi, 
J'étois fort aife de notre diangemeiH : oous 
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ferons nieublés fans qu'il nous en coûte , toc 
diibis-je en moi - même ; moi-même je forai 
lupcrbe par la feule induftrie de ma mère : ced 
tn^annonce d'heureux commencemens. 

L'heure du rendez-vous arrive > Jolicœur ne 
fê fait point attendre s il s'étoit mis à fa toilette» 
les mouftaches bien relevées , une chemife blan- 
che , des bas (ans défaut ife co/z//>2z//r^ ; en un 
mot y en Mars qui vient faire fa Cour à & 
chère Vénus, Ma mère de (on côté s'étoit parée 
. des habits des Dimanches , & dans un état à 
ilonner dans Pœil de (on nouveau Profèlite. 

JoUcceur arrive , falue re^edueufèment ma 
mère , me fait auflî une profonde révéj^enc^ 
Il embraflè ma mère , qui lui laute au cou j 
revient à moi , me cajoUe j toutes les phyfîo- 
nomies font riantes : ma mère reprend fa pre- 
mière gaieté , & le même ton de fès convcr*- 
fations amoureufès. J'entends ce langage , & je 
fuis au fait. Q*9& en votre confidération , dit 
ma mère â Tolicaur , que je reprends avec vous 
mes façons ordinaires: c'efl; un tête à tête, mats 
n'en augurez rien de contraire à cette vertu , 
dojit je me fuis impo/e la loi depuis les change- 
ments de mon état ; c-eft pour vous rendre plus 
libre vous-même , & vous donner lieu de m'o^ 
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primet , (ans façon , toute l'amîtîë dont vou« 

m'avez ce matin ménagé Pexpreflîon. 

Madame ! lui dit ToltCŒur Ah ! fi Mada^ 

me ! .... dit ma mère : Madame ! .... ne fîed que 
dans le Public ; je fuis votre amie , & je veux 
vous en donner des preuves, A ce mot , mon 
Galant ne put y tenir j il fouille »Jans fa poche , 
& remet entre les mains de ma mère les vingt- • 
cinq louis qui étoient tous les fonds de fes réfer- 
ves : acceptez-les , ma chère Margot , .pui(quc 
vous fbuhaitez que je me ferve d'un nom fi flat-« 
teur à mon amour ; cette fomme eft à Vous. J'ai 
fait , à ce fujet , toutes mes réflexions ; mais , 
enfin , vous avez befoin , & je ne peux trouver 
d'occafion qui me flatte davantage , puifque }c 
trouve en vous , & un cœur prévenu en ma fà- 
"veur , & une proteftrice décidée] Ma mère fit 
des façons , devint férieu(c , reprit le haut ton , 
pour fiifpendre fes remerciemens : mais elle ac- 
cepta , fous le beau prétexte d'inftances trop réi- 
térées de fbn tendre JoHc<rui\ Elle ne garda 
pas ce tréfbr fur elle , elle l'alla enfermer avec 
fes autres efpeces , & revint joindre fbn Amant 
prodigue : ce ne fot plus pour-lors que protefbi- 
lions d'amour de la pan de Toltcaur. Ma mère 
fc décide y fe mit à fbn aifè > donna des preuves 
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<f attachement à Jolicaur , en attendant la ré- 
fblution que décideroit i^Amour 5 enfin , je vit 
renaître dans ce moment les plaifirs qui nou$ 
avoient échappés depuis quelques jours. 

On fè met à table , on y mange, on y bok^ 
on fè divertit , on folâtre ; on fe met en état 
de liberté , on en profite. Je fuis préfenre ; je 
ris de ces folies : j'y prends part par ma naïveté ; 
que dis-je ? j'en augmente la durée ; j^en perpé- 
tue les mouvemens. Md mère m'embràflè ; on 
p^le de mes progrès foturs;'que dis -je? oh 
m^explique ce que j'ignorois : ma mémoire m'eft 
fidelie , & dès Ce moment je fentis que mon 
parrein me manquoit, , 

Enfin , l'heure de fe coucher arrive : nos deui 
Amans fe mettent au lit; je me jette dans lemienj 
)'ai l'oreille alerte ; j'entends tout , & mon cceut 
fuit tous leurs mouvemens ; mais , Nature , 
Nature ! tu me jettes dans les bras du fbmmeil t 
bientôt ils s'endorment eux-mêmes ; le cœur 
n^efl pas toujours d^accord avec les fens. 

Le lendemain JoUcœur étoit déjà fbi*ti , quand 
)C m'éveillai ; je me levé , & demande à ma 
ma mère où il étoit. Il eft fbrti , me dit-elle , 
& efl allé à P ordre: je vais me lever , habille- 
loi , Mademoifdk , afin que nous fbrtions pouf 
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sJkr acheter ce que mon mari m*a ordonna. 
Comme j^écois iméreffêe à toute cette emplette , 
|c fus bientôt prête ; & comme cette acquifition 
devoir fè faire fur les fonds de notre Amoureux , 
ma mère fit dt$ emplettes en plus grand nombre 
qu'on ne lui en avoir demandé ; voyez que tout 
ièrt en ménage. 

Nous nous dépécluunes de nous faire faire 
une robe à chacune > parce que m^ mère étoit 
impatiente de quitter la proximité de fes pre- 
miers Aman^, & fùc-tout /bZrc(K/r qu'elle avoit 
déjà oublié. Elle prit fur le champ deux Coutu- 
rières , à Paide defquelles elle put le lendemain 
au (bir aller vifîter notre nouvelle demeure: 
c'étoit le Jeudi qu'elle avoit fixé pour le jour de 
ia vifite i mais la mienne n'était point faite , 
elle avoit renvoyé les Couturières ; j'étois donc 
ieule dans notre chambre^ empre(fêe à finir mon 
premier ajuflement. 

Je travaillois avec l'attention la plus fèrieufc 
& la moins diffaraite y quand je vis entrer l'A-- 
mour: c^étoit le lumom que j'avois donné à 
à mon jeune Soldat , qui venoit me voir , Se 
me dire adieu. Un frifïbnnement univerfèl me 
ftirprit à (a vue : je l'aimois , vous l'ai-je déjà, 
dit? U s'apperçut du petit égarement de PK» 
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(cns -y qu'avez-vous , ma oçUe Junon , me dit- 
il ? vous femblez me voir avec peine ; vous 
aurois-je ofFenfë , ou me méprifèriez-vous déjà ? 
Non , mon ami , Itû dis- je , ni Puitv, ni l'autre : 
mais je ne fçais ce qui m'a caufè un petit trem-^ 
blemenc , qui m'a (îirpris en vous apperceyànt. 
h' Amour , fans faire réflexion fiir ce que je di- 
fois , fauta à mon cou , m'embrafïa , mais m'enï\. 
brafïa; avec une telje vivacité , & une fî forte \ 
tendreflè, que je me fentis éi^ue jufqu'à me- 
trouver mal. Mon Amajjt s'apperçut de ce con- 
tre-temps, fans en être troublé. Je n'eus cepen-. 
dant befoin ni d'eau forte , ni dé fèl d'Angle- 
terre , pour me remettre 5 la Nature remédie 
elle-même aux maux dont elle efl la caufè. Mon 
Amant me prit entre fes bras , & n^e jettant fur 
mon lit , tenta de me faire Revenir k force de 
carefics : mais ne pouvant y réufïîr , il fe trou*» 
bla j fes pleurs inondèrent mon vifàge : il me 
remuoit de toutes, les façons , ce qui m'incom- 
modoit extrêmement. Je revins cependant à 
moi ; j'ouvris les yeux 5 je le vis à mes genoux, 
tenant ma niain collée fur fa bouche,^ fes 
regards fixés vers le Ciel^ il lui adrefibit des 
vœux en ma faveur. 
^A peine pus^je faire ui^çe de mes fçns ^ 
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que je retirai ma main avec piécipication , ic 
rapoftiophai» en* lui di(ant , que faites -vous 
cioiic , mon parrein? J'ctois fi joyeufe en l'étac 
d'où vous me tirez , , que vous me faites un 
grand tort ; puis je me mis à rire comme une 
fslie* Celui-ci inteidi ne içavoit que penfer y 
qu*avez-vous donc, me dit-il d'un ton de voix 
animé ? vous étiez expirante entre mes bras , 
je n'attendois plus du lecours que du Ciel^ & - 
Vous m'injuriez > 

- Je fentîs pour-lors que je tn'étoîs trouvée 
mal ; je repris mon bon fèns : je le remer- 
ciai de ics (oins , & lui dis : Je me croyois 
dans cet inftant dans un lieu enchanté > ou ' 
tûut au moins , ainfi que je l'ai lu depuis , dans 
ce vtdupc)^isax Paradis à^Eden , où nous autres 
Ffemmes , éransformées en Souris , nous jouit 
fions en paix de la volupté des EHeux. Cet 
inftant fut trop court à ma fktisfkâion \ mais 
trêve aux réflexions : enfin , revenue entière- ' 
ment à moi-, je voulus me relever pour me 
mettre \ mori ouvrage \ V Amour ne le voulut 
pas , de peur que je ne retombaflè dans l'état 
dfoù il vcnoit de me tirer , état qui lavoit - 
fort effrayé. Je reftai donc fur mon lit à 
otufe^ avec luL^ tant qu'il, rcfta àcofié do 



it Margot des Pelotons* 47 

moi , occupé à me carefièr & à revenir 4^ 
fon ef&oi. 

Je ne vous découvrirai point toutes les int 
trudions donr il me donna les prémices : j^étois 
curicufe \ c'eft le premier avant-coureur de TA- 
mour dans le cœur d'une jeune fille > qui n'eft 
propre qu'à s^amufèr à des jeux d'enfant. Je 
goûtai à merveille toutes les leçons de mon 
Mentor : je les ai trouvé heureufement retra- 
cées dans un ftyle plus délicat > mais moins in- 
telligible dans le Mentor de Genève : tous les 
reflorts de ma curiofîté s'élevèrent , & je con- 
nus dès ce moment le Temple de PAmour , & 
les propriétés du facrifice. Le tems do mes {âges 
înftrudtions finit à mon grand regret j c'cft la 
vérité : mais , enfin , il falloit céder quelque 
chofë à ma vanité , & reprendre la fuite de mes 
ouvrages. U Amour me leva, & me remit à 
ma table , où , après avoir caufé un inftant , & 
s'être remis de part & d^aucre , il retourna à fbn 
camp volant , bien content du fecours qu'il 
m'avoit donné. Vous voulez donc bien , me 
dit-il avant de me quitter , charmante Tunon ^ 
que je profite du peu de tems que vous ferez 
ici pour vous v^nir voir } Je le voudrois de jtout 
mon coeur » rçpris-je fur le champ i mais mgt 
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mère ne (ôrtira pas touiours. .Prenez garde 
qu'elle ne me voye feule avec vous ; car elle 
^ra'a défendu de vous voir depuis que mon 
père eft Sergent de 0>mpagnîe. Je' -m'en 
doutois bien, me répliqua Vjtmour yC^xxe vous 
auriez cette défênfê : mais vous fçavez que 
vous m'avez promis dernièrement , que quand 
vous feriez grande aboqs me procureriez les 
momcns de vous voir. Me tiendrez - vous 
la parole que vous m'avez donnée de ne me 
pîas oûUier ? Non , non , lui dis-je , ]e ne 
vous oublierai point ; mais , où fèrez-vous , 
afin que je puifïè vous faire dire quand je ferai • 
feule y en cas que ma mère forte fans me mener 
avec elle ; Vous venez de me dire que j'écois 
déjà grande 5 pas allez , à la vérité , pour m'aiv 
mer encore plus : mais , enfin , je grandirai 
davantage ; profitons du temps ou je fuis > & 
aimez-moi bien, \J Amour me dit qu'il ne quit^ 
teroit point fcs camarades l qu'il fe tiendroit à 
la porte \ que dès que ma mère fbrtiroit feule , 
je n'auroif qu'à mettre quelque chofe fur la 
Ipnetre , & que des qu'il l'appercevroit , U ac- 
coureroit dans mes bras. Je lui fçais un gré 
iiifini de ces précautions ; elles ne furent pa% 
inutiles. - . . . .,;!^. ^' 
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Uhe heure après le déparc de inbn Amant^^ 
^u plutôt de mon tendre Mentor , de mon Piiîw 
loibphc nattitel ( car il n'awit auprès de moî 
julqtiês ici que ce titre ) , arrive ma mère : 
changeons de langage ^ -& dilbns Madone 
^UL.u....u. Je tremblai 1 ièn abçrd qui fe mont 
toit fur la gravité , qu'elle ne vînt examiner lo 
peu d avancement de mon^ouvragè ; mais qu»eU 
le étoit éloignée d'y penfe ! Elle m'aborda aVefe 
une |oie inconcevable qui fe faifbit }our à travei:^ 
deceârieux à reÛbrts; &,mcdit : Ah ! machei^ 
fille 1 ma chère Junon ! que tu !(ècas enchantée I 
Mais , que dis-je ? fe reprenant ^ Mademoif^Ui. 
car je me trompé toujQmsï^rqu/e.ifip^s ferofts iîi- 
perbémcnt meublées l Nos chamiwres fqnt pleî-» 
nés de miroirs ion fè voit dp tous cotés !. M» 
d*ML.... a fait tous fès efib^s^pour ndus fii^pij^^ 
dre agïéablcment , il n^^ que trop bieu réwffi>> 
}^en fuis dgns une joie inexpriiôahlé. Je npj'jçi;! 
appercevois bien -, elk n'avQit;:què faire de cc^ 
exitlainations podr m^e^ l^ pçHuader. A fès yeux 
roulais , à &m iêin flottant y à fes geftes ridi^ 
cuks.5 je voyois toute la gaité que procure l^i 
Vanité. Allons , Mademoififle ;, dépêchez-vous ji 
l'ai donhé-oçd^ :pour y être jrejue Samedi af| 
loir. Eufuite jettant des yeux de colère, fuf ^ 
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(homblfe ; fi»! qticl appartement ai -je là ! Te ne 
Ç^ comment je pourrai me ré&iKire 4 cou^ 
cher dans ce lit » 1^ refter dans cette Cambre , 
où. mes yeux nê^voyçitt que àes haillons fie des 
fottfOanages ! Ah ! tn^ chère fille \ k m avois va 
nos chambres , tui^àurois jamais voulu.en fbr« 
W.- Ce récit me fit ouvrir de grands yeux , Se 
p5«r le mpin^auffi vains que xeux lie M« 
d^Wti.... Je déteftois. notre demeiirc j & }*ou-» 
j^iois Y Amour. AUoas, Madame^ hii-4i$-je, 
JlPVkîs m'éâbrcer de ^finir ma robe, fie. demain 
fiiatin je pourrai la^ mettre. Tant mieux l Mode-* 
Mimfdky tant mieux î , c 

*- Voici, dit ma mcte, l'ordre de mes ar-* 
lihjgemens. tfeas ax^ns Jeudi- & Vendredi 
pour dériiéîltfgfef.i^ Notre dénSiéttagcment ne 
fera pas Ibng'j car demain matin je vais 
Vendre ces boiî de lit i ces bahus y &^ nousr 
ii*aiM:on$ plus à triiii<|)orter «lue les ii^t^, nol, 
fee' baterie de caififtie , nos bardes , que dîs-^ ^ 
je j nos habits, & tout ce qui nous dft utile jr 
ce que je ferai le lendemain. - Je cdmpte , 
quand cela fera prêt j faire un. tout à no- 
tre nouvelle maiibn 3- car fe ne^ içaîs pas ff 
fc pourrai être un Jour fans' m*(èmpêchèi: iÀ 
ht voir. ' . - . \ - . . , 
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Ce n*eft pas tout , continua encore Madame 
cPl/Z , , . , . . avec la même rapidité. M. à'Ul. . . » 
ne nous a pas trompé , en m'annonçait les 
"compagnies que nousv aurions à voir. Tiens, 
ina chère fille ! ( voici du naturel , cajr ion air 
de grandeur le démentoit {buvent ) , écoute ! 
nous femmes logés d^ns la maifen d'un Pro- 
*cureur à la. Ville ; ce ïbnt ces gens-là qui font 
tôiis à voir , au lieu de ces EJlafiés , que nous 
avons connus jûfques ici. J'ai (bnné à la porté 
ilefon antichambre. Un Laquais m*a deman** 
dé fort polimenr ce que je demandois , 54 
quel éto^t mpn nom , pour m^annoncer à fett 
"Maître ? J'ai pris mon air de fierté , & j^aî 

dit que je m^appellois Madame à'Ul » 

A ce nom, on ouvre deux grands battans J 
|e vois M. le Procureur ayant un bonnet de 
velours en tête, u»c robe de chambre de da-* 
xnas fur fbn corps , qui m^aborde avec un air 
charmant. Soyez la bienvenue , me dit-il j 
Madame \ c^'efl vous qui occuperez rappartc* 

inent que M. d*J7/ meuble : c*efl moî ^ 

flui fuis le propriétaire de cette maifbn j 
\t fuis charmé d'avoir trouvé d'aufïî bonsf 
locataires , qui me procureront une compagnie 
aimable & précieufe , avec lefquek , nia fem^ 

Diî 
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TOC & moi , nous pouvons nous lier d'amufc» 
mens. Ma cuifîne & mes Clercs font au fcz 
,dç chauflèc. J'occupe le premier ; c'eft un 
Marchand de grains qui occupe le fécond ; 
4iiais entre nous , cette conjpanie ne vous v^ 
p(m\% , ni à moi non plus ; ce font des 
£ciis riches & avares au dernier point ^ 
nous ne les voyons que rarement, Ainfi . 
Madame, fur le compte que je vous rends ^ 
vous verrez à vous^ déterminer j & de fuite me 
furenant la main , il m^a conduit dans notre 
Empattement , où étoient encore les Ouvriers. 
Après avoir donné mes ordres > je me fuis mis 
à caufèr avec mon Procureur , grand babillard, 
par état & par inclination. Dans le difcours 
qu'il m'a tenu > il m'a appris que fa femme étoît 
fort âgée ^ qu'il l'avoit prile à cau{è de la for- 
tune qu'elle lui avoir apportée j qu'elle étoIt 
Veuve de fon prédécefleur y dont lui - même 
avoit été le Clerc y qu'elle étoit d'une avarice 
/brdide , & que lui-même étoit obligé de lui 
rendre compte pour avoir la paix î qu'il étoit 

bien las d'une pareille gêne , & qu'il étoit 
« - 1. . » 

charmé de m'avoir pour diffiper fes ennuis. Sî 
tu avoit vu , ma chère Junon y comme il équar- 
Quilloit fes petits yeux ^ comme il faifoit aller 
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fts màîns , on Teût pris pour un hôfhniè fou^ 
de moi. Je ne faifois pas femblant de m'ap* • 
percevoir de fes œillades : je le làilïbis dire ; 
je feignois d'examiner mon appartement , pour 
voir où aboutiroit tout ce pompeux gàlimà- 
thias d'un Robin fubalteme qui' vouloit faire ' 
Tamour. Enfin ^ que te dirai-je ? fa harangue ' 
finît, & me ttndant la main , nous defcen--^ 
cEmes jufqu'à fbn appartement , où il m*a fallu *' 
entrer & caufer de nouveau avec lui : il a 
ranimé fa première converfation , à laquelle 
je me fuis laiflee aller pour le fonder de mon 
mieux. Vous voyez mon état , Madame , me 
dit-il ! &: combien \t dois foupircr après une 
aimable Dame que je vois ici pour la premie-' 
re foi logée dans ma maifon ; car fî vous 
feaviez , ma ichere Madame^ combien les fem- 
nies de dehors nous vendent chèrement leurs: 
faveur§^ c'cft pitié ! Je ne peut fouiïrir. cou- 
cher avec tnist femme ; elle n'aime que fon ^' 
argent : je n*ai donc d'autres reflburces que de . 
vîfiter les belks de Paris : dans mon quartier 
il n'y en a aucune ; il faut <iue j^aille à POpera ^ ■ 
& là , ma chère Madame , lans y compter les^ 
lifques que l'on y court , il faut encore y join- 
étt de groflès • femmes ^'argent , au lieu î^cC 

Dii . 



£ c[ah!f ma maifbn j'avois un amufcment d^ 
coeur , il me fcroit plaifîr , & j^en ferois quitter^ 
à bon compte. Mon Procureur fc tak enfin , 
& je reprends la parole : Monfieur , lui ai- je 
dit , votre état me fais peine ; vous êtes Jeune ^ 
fort & vigoureux ; vous êtes aimable : je fiii» 
fùrprifc comment vous n'ayez pas encore rcnv 
contré un amour de coeur. Madame , întcr- 
rompit-il avec une vivacité furprenante , cette 
vidoire vous étoit réfcrvéc ; peut-être fiiis - je 
téméraire ; mais vous m'avez infpiré tant de 
confiance , que je ne peux me refufèr à vous 
rendre ma Confidente. Je vous remercie, 
Monfieur , Tai-je interrompu pour parler à mon 
tour , de votra confidence ; mais vous êtes-vous» 
apperçu que vous nous traitez trop mal y nous 
autres femmes , pour vous donner lieu que 
f approuve votre amour de çoçur l vous nous . 
faites pafïèr pour des intérelîées,: nçils le ibm- 
mes y à la vérité ,. mais c'cft da coeur d'un 

' galant homme ;, il eft bien vrai que nous avons, 
mille be/bins , que nos maris , & for-tout deô 
Militaires , né peuvent nous accorder. Ainfi 
4onc, fi jaipfïai^ j*étpis d'humeur k vous {èrvir, 

. au befbin , croyez-vous que je iêrois aflèz vainc 
|lour 0ç ppint exigier d^.vous un retour^ donc 
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le prix feroit toujours inférieur à ramour qu^ 
je vous f)orterois > Notre intérêt efl: donc un 
intérêt iufte , un intérêt qui cft même ài^ 
par Pamour, Ainfi, Monfieur , fi jamais voui 
lettiez les yeux fur moi ^ & que je voulus bien ^ 
par l'attrait inflirmontable du coeur des fem- 
mes , condefcendre à vous aimer ,' préparea:- 
vous à me rendre de votre côté tous les fcri 
vices qui dépendroient de vous , (ans gêne< 
votre maiïbn , & fans donner lieu aux plain- 
tes de Madame votre époufè : mais à propos i 
Monfieur , il feroit convenable que i'euflc l^hon- 
neur de la prévenir . . • . . < Elle eft fbrtie , m'a 
dit ce galant 'Procureur , elle eft allé faire 
quelques emplettes. En ce cta^ , Monfieur , ]è 
Vous prie de vous charger de lui faire bien 
mes ccmiplimens ; je compte avoir ThoAneut 
de vous voir demaih àu foir ; je vais mêmd 
parler à M, d^Ul'. . . , .; pour qu'il trouvé boii 
que }e me rende ici tout-à-fait Samedi. Eii 
difant ces mots , j*ai pris congé de M. Ruinard^ 
tel eft le nohi dé notre propriétaire , & m'erf 
fuis venue vite répandre auprès de toi ma joie 
& ma (atiïfaétion. 

De tout ce verbiage de ma mère , je ne-^^ 
attentbn qu^à deux choies. ' La première rép6n- 



^v. 
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4oit à ma vanité , qui étoit (atisfaîte de notre 
nouvelle décoration : celle-ci me .flattoit fan^ 
difficulté. La féconde , étoit l^efprit d'avarice 
de ma mère , qui formoit des prétentions d'in- 
térêt (ur le gage d'un cœur mille fois rendu 
& mille fois à rendre. Cette réflexion me fit 
dans ce tems une peine autti grande que celle 
gue j^ai reflcntie , quand ma carrière fat 
ouverte. Le lendemain , j'avois une très-grande 
envie d'accompagner ma mère , mais j'en avois 
une plus grande d'achever ma robe , & tout 
ce qui étoit du reflbrt de mon petit arrange- 
ment. Ma mère lortit, fit venir des Fripiers, 
& l'argent qu'elle reçut de tour ce qu'elle ven- 
dit , ne montant pas plus haut qu'à une* pif- 
tôle , elle m'en fit la générofiié , pour , de mon 
côté , acheter tout ce dont j'aurois bciôin pour 
me mettre en fille digne d'une telle mère. Je 
commençai pour-lors à ne plus trouver fi ri- 
dicule la manœuvre intéreffëe de ma mère** . 
L'efpérancc d'en profiter m'en enleva le diigra- 
cieux : /on amitié pour elle accrut d'une bon* 
ne moitié en fiis y mais i^oubllcMS défa mon 
Amant. Entre les bras de la Vanité , l'Amour 
« peu de reflources. Xla mère s'occUpoit à 
faire (es ballots^ à tirer £oa ling^ & fes bardes 
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^\infe annoirc , donc j'ai oublié plus haut de 
parer notre chambre. Enfin , en moins de 
quatre heures , tout fut prêt à partir : ma 
robe étoît faite ; ma mère me reflàya , la 
trouva bien faite , & moi , à Taide d^un petit 
miroit çaflë , je me trouvai aimable. 

Ce fut pour-lors que je vis bien qu'il fel- 
loit à cette robe un accoutrement, plus flat- 
teur 5 il me falloir un bonnet à la mode , des 
bas de (oie , & des (buliers brodés 5 ce que 
f'avois même en réfèrye les Dimanches & les 
Fêtes y étoit tout-à-fait ignoble. Je crus , avec 
mon argent , que je fèrois en état de fatiCr 
faire à tout 5 par malheur pour moi , je n*a- 
vois pas confulté ma mère avafit (on départ ; 
ce fut alors que je me reflbuvins de mon 
Parrein, J'allai prendre un vieux bas de la 
gamifon que je mis (ur la fenêtre. Au fignal , 
V Amour monta, & entra dans ma chambre. 
Ah ! mon cher Amour , lui dis-je , après qu'il 
m^eut embrafl^e , c'eft à cette heure ou j'ai 
];)efbin de vous : regardez ma robe y elle eft 
divine. Tenez je vous prie , eflayez - la - moi 
encore une fois. 1/ Amour fc chargea avec plai- 
iîr de cette toilette j il me deshabille , ne me 
laiflant que ma, chemife > donc il parut fort 
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fcandalifë ; car elle étoit de plufiears pièces ^ 
encore (t trouvoit-ellc déchirée en plufîeurs 
tndroics. Fi ! me dit - il , ma chère Junon % 
qa*eft-ce que cette chemife ? Il en faut une 
autre que celle-là ; il faut y ajouter des touri 
de mouflèline trodée : il vous faut des ba5 
de foie , des foulîers , ou plutôt de^ mules 
brodées ; il vous faut un autre coëfïure. Mat 
vanité un peu démontée , au réflexions de 
\' Amour y me précipitant la parole , iln'eft 
pas queftion de cela , lui dis-je , mettez-moî 
mon juppon &ma robe. Quand Tun & Vau- 
tre fiirent collés fur' moi , il m'embraflà# avec 
tranfport , & oubliant ma chemife & ma pau* 
vre nudité , il s'écria que j*étois charmante. 

Ma petite figure fe radoucit, & le priant 
de m'ôter cet attirail , je voulus moi - même 
reprendr'e mes haillons \ il ne le voulut point 
permettre , en me difant que ces bardes , qui 
m'appartenoient , lui êtoient plus précieufcs 
que la parure de la plus grande coquette. Par 
ce retour , il calma ma vaaité choquée. A pré- 
fcnt , lui dis-je , afléyons-nous : dites - mot 
combien tout ce que vous venez de me dird 
de conforme à mon nouvel ajuftement mè 
Coûtera t J'ai de l'argent s ma mère m'a doimé 
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ce que vous voyez , en . lui tirant mes finjuir 
c^s de ma poïche , qi^'eHe venoît de m^ don-/ 
lier. : faites-^noi . le plaifir de m'aller a<theters 
tQut ce que vous me croyez convenir ; n'épar-' 
gnez rien. UAnumr rit de mon ingénuité : 
il voyoit quje je. m'imagincMs que cette fôrmîtc. 
pouvoit acheter, l'Univers entier -, mais répon- 
<lant à noa naïveiç , il me dit : Soyez tran-: 
quille , mon pei;it coeîuç j vptre mcre ne revien- 
dra pa^ fî-tôt \ je vais de ce pas vous achet-^ 
ter tout ce qu'il vous faut ,^ à mon retoat> 
nous compterons enfemble. Allez donc vite,- 
lui dis-je^ Se (bngez à m'icheter tout ce qu'il 
y a de plus beau* U Amour (brtit , & revint 
une heure après j quiè cen;e heure étoit longue 
pour ma petite vanité ! If Amour revient enfin i^ 
je fuis au comblé de ma |oie.: il m'apporte 
pour coëffore un cabrhkt charmant , un petit 
fichu de gaze , un petit collier de cailloux de . 
Médoc , un petit mantelet de gaze , une paire ^ 
de bas dé (oie , yne petite paire de mules des i 
plus jolies du moiij^e , qui par -hafard m'ai- 
lerent à merveille , & une chemifè fine avec, 
(es aju^em^ns^ il n'oublia pas même une paire 
de mif^pes de, foie à jour-, avec lès braflè- 
Ifts à bj^iicles 4e. 4i^^4ns ^pp^r les . retenir au v 
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bras : yétois tiranfportée de joie , à mefore qa^îl 
me déployoit (es emplettes. Je faut;ai à (on 
cou , 5c |e me pâmois de plaifir. Ce fiit po^r- 
lors qae bru(quant le rems du retour de ma 
niere, je le priai de m'ellayer toute cette toi- 
lette : il ne fe le fit pas répéter deux fois : de forte 
que , (ans peri(èr à autre chofe qu'au plaî(îr de 
me voir parée , j'étoîs déjà dans une parfaire 
nudité , que VAmout ne cherchoit point à cou- 
vrir , lor(que m'appercevant enfin de mon 
état , je rougis ; je le regardai , & ma bellcr 
chcmi(è fut paflfeè. Alors d'ajuftemens en ajuC- 
temcns , me voilà parée : vous pen(èz bien 
€iue je n'oubliai rien. Je n'avois pas be(bin 
its a(ïurances qu*il me donnoit de mes char- 
mes y fe les vis , je les apperçus pour la pre- 
mière fcis dans tout leur lu(h:e. Enfin tour- 
née & retournée de toutes les ikçons , il fel- 
Int me deshabiller &c rendrer encore une fois 
dans mon néant ; ce fut alors que je déceftai 
mon miférable état , k que l^cntretien de mon 
père & Pefprit; d'intérêt de ma merc me firent, 
plaifir. 

Quand nous eûmes fini ce diverti(ïemcnt , je ^ 
lui donnai ma bout(è. Tenez , prenez tout , ^ 
éis-jc à ï Amour j je vous (ùis Wop f>e4eyable^ 
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pour reflerrcr quelque chofè. Jt mfimagmois 
que tout ce qu'il m'avoit appotté éi;oit bien cher; 
& d'un autre côté , je croyois fatisfaire à tout., 
même au-delà , avec ma piftolà : mais , moil 
cher Amour me reftifà , en me di&nt qu'il étoit 
trop charmé d'avoir/rouvé cette petite occafîon 
de me prouver fa tendreflè j qu^en qualité de 
parrein , il me devoir ma première robe , & en 
qualité de mon tendre Amant il me devoit tous 
fcs foins. Je fus pour-lors pénétrée de reconnoiC- 
fànce : cependant fi j^étois inquiecte de recevoir 
des préfens des mains de V Amour , d'un autre 
côté , j'étois flattée de confervcr mon argeftc 
Bref, je finis la conteftation de n^on cœur : je 
pafiai pardefius les formalités y ['acceptai le pré^ 
fcnt, ^ je remis ma bourfè dans ma poche. Je fis 
peu après une réflexion fort intéreJ[Iànte& qui me 
îetta dans l'embarras , jufqu'aux expédiant que. 
me donna mon parrein. Ma mère , lui dis-je » 
s'appercevra de toute cette beauté, & me voyant 
encore mon argent, elle (c doutera bien que c'efl: 
un préfent,que lui répondrai-je cher ^;720i/r? Tout 
fimplement , me dit-il; vous lui direz que je fuis 
venu pour l'alïurer de mes refpe<5ts ; & que com- 
me parrein , je voys ai engagé à recevoir ce 
petit préfej^it ; que d'ailleurs je fuisi afièz riche 
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pou5 en faire de pareHs,ayant une tante qui m'^* 
me malgré la haine de mes peré & mère , haine 
qui m'a jette dans les Gardes par 4^fpoir j de 
Ibrte que ceci ne me fait aucune peine , ni au- 
cun dérangement ; que cda fik vrai ou faux , ic 
ne m*en inquiétai peint : ma trauqiiillité fur- 
ventœ , la vanité reprk fes droits. 

Cependant i4 fallut nous féparer ; il étoît près 
de huit heures du foir ; ma mère pouvoir arriver 
à tout inftant» U Amour me quitte , mais non 
fans des auiîùrances d'un amour inviolable de 
Ùl part & d*unc reconnoifïànce éternelle de là 
mienne. Ma mère arrive enfin ^ encore plus 
iatisfaîte de ce voyage que du premier. Son 
mari , à qui eïlc avoir écrit fes difpofitionsr^ 
i'étoit trouvé à Tappartement à fbn arrivée. 
Elle monta donc de {uite à (a nouvelle demeure» 

Se y trouva M. êîlTL ainfi que M. & Ma- 

daihe Ruinard. Cette rencontre fut lé^ pemîer 
début qu'elle m'annonça dès (on entrée. Elle ne 
s'en tint pas là 5 elle me raconta mot à mot tout 
ce qui s'y étoit paflfë. Pour abréger , voici fuc- 
cindement le réfumé du difcours qu'elle me tint. 

M. d't/Z. a été charmé de voit ma fatisfac- 

don & mon empreflèmçht à venir réfîder dans 
fim nouvel- appartement 5 que M. Ruinard l*a- 
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voit abordée avec un air de rcfped , & fa fcm-. 
me avec un accueil charmant j qu'elle ne l'avoir 
point trouvée fi décrépite qu'il la lui avoit rcpié- 
fentée ; qu'elle étoit fort enjouée > & qu elle 
c^oit vivre avec elle malgré fès défauts* Cette 
fenmc m'a fait mille excufes de ne pouvoir res- 
ter plus long-temps avec nous , parce qu'une de 
fes voifines vcnoit de l'envoyer; chercher pour 
jouer un iMédiateur. Le jeu , ainfi que je l'ai 
éprouvé dqmis , étoit fa paflîon favorite ; je lui 
aifouhaité du bonheur , & lui ai fait mes pro* 
teftations d'une union indiflbluble. 

Après le départ dé l'antique Procureufe , ma 
Dièrc m'a)cmtà que fon mari , après avoir fait 
avec elle leurs arrarigemens, conferitoit à ce que 
nous ivinfKons le lendemain nous y établir i & 
cnfiiite qu'il ^voit pris congé.d'cUeôc du Procu-î 
ictxr. M. Ruinard , mè xlit-elle , eft fou de ma 
figure 5 il m'aime à la fureur: dès l'inftant qu'il 
$*eft trouvé débarralfë de fa femme , & qu'il â 
vu mon mari parti , il s'eft jette à mon cou , 
en me difan; qu*il Aoit enchanté des façons det 
Çdi femme , à mon ^ard \ qu'il ne l'avait jamais 
vus fî gaie , nr ïx (atisfaite d-'aucun Locataire , 
comme de nous ; qu'elle aimoît les Militaires y 
que c'étoit^ ik fureur , & qu'elle ne fçait point 
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comment le Ciel la ^rr^rh^ à ces vilains Pro-* 
cureurs , qui font les jiœ m^n(fiiAt^ maris qui 
poiilènt fè ttouver. Pnfin Madame d'UL..... 

m'a>t-il dit en m'embiaflànt de jme , fkiiônsuit 
cioc ; ma femme aimera M« à'UU...^ ils (ont 
feit bien enfèmUe > & je vous aimerai avec la 
plus vive pafCon. M. le Proncorear y loi ai-fc 
répondu > vous fçavez nos conditions ; mai^ 
avamqoe de les mettre en pratique , laiflcz-moi 
dcmc le tems de vous aimer. Comme tous nos 
appartemens font meublés y & que je pouvoir 
en faire les honneurs , me trouvant laflè d'être 
toujours fur mes pieds 3 je l'ai prié de s'allèoir 
îar un fbpha , qui eft dans le Cabiner de M* 
d*m...... qui te fèrt de chambre , qui me fcrt de 

toileae & de garde-robe. C^cft le plus jolis en^ 
droit de la Nature. Tu le. verras-^ ma fille y ttr 
en feras enchantée ! M. le Procureur s'eft af&t 
à mes cotés , & prdiee par Tes inftances & paii 
Tatdeur de fès feux y de me déclarer en fa fa^ 
veur , j'en fîiis refiée avec lui à l'efpoir de Taî-r 
mer : puis changeant de difcoùts , je lui ai dit 
mon état , qui n'àoit pas opulent.; qi^ d^ail^ 
leurs tout ceci avoit beaucoup coûté à mon 
mari ; que je n'avois ni commerce ni induTt 
trie > que Tun & Tautre étoient iudiécens ï \m^ 

femme 
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ffemmc de Militaire j qu*il étoit hohtcux à unô ' 
fçmmç de cœur d*êtrc obligée de ïc paflcr de 
domcftique , fufqù'à ce (Jué mon mari «ût réparé 
ces dépenfes \ que j'étois la cauft de ce qu^d = 
* ;rfvoit mis de nouveaux meubles : ceux que nouî* 
^quittions étant très-anciens 9t très-vîcux , mais 
qu'étant de la fiicccffion de nos pères & mères ,' 
nous nous en étions juîqucs ici accommodés g; 
que d'ailletirs j^avoîs une îîllé qui àyoit bientôc 
dit ans , à laquelle il falloit commencer à pcn^* 
1er. Ajoutez à cela un loyer plus confidcrable ^ 
des ajuftemens néceflaires ici & inutiles dans W 
retraite que nous occupions. Voyez , Monfieufj^ 
lui ai-jc dit le cœur ferré & la douleur ftir les 
lèvres , fi dans une telle anxiété je puis penfec? 
aux i(blies de ramour , à mon âge encore : elle, 
rfavoit cepcndâtnrpas plus de trente ans , frakhe- 
& dans l*embonpoint. 

. A ce difcours , fai vu mon Procureur pâKr ;' 
lever 5 il vouloit parier, il balbutioit. A ces^ 
ttaits , je in'àpperçus que c'étoit lui-même qui 
étoit un avare , & non fa femme qui écoit une- 
joueufc , & à laquelle-, luivant la maxime des 
gens de fon état , U reftifoit ce qui lui étoit mê-' 
me du néceflaire. Cette remarque de ma meref' 
ne lui isA pas irtutiic. Je yoè ', -lui ai- je dit , -ea^ 
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Penvifegcant avec un (burire malin , quemo» 
état médiocre vous fait peine Sç fait taire l'A- 
mour» Vous ^vez raiibî> , Monfieur -y la néccC*. 
fté de Iputemc une maifbn comme la notre , 
refroidiroit le pl^ amoureux, ^n difant cela ,. 
f'^ai feint de me retirer , en lui ajoutant : Mon^^ 
fieur^ il fè, fait tardj ma demcu^rc eft éloignée ; 
^ut-être vosaf&ires vous demandent-elles dans^ , 
vmre câljlpçt, Jç ne veux poim être la çaufe 
Quç voçrepoliteflç faflê foufl&ir vos intérêts. De^ 
grâce ^ Madame » !m^^ dit mon Procureur , dont 
l'^p>our & l^avaficc confon'doient les , idées j de 
grâce , eftcor^e un, inftant i oui , je brûle poiu: 
tpus de l'amôiy: Iç plus violent ; jç ne fçais ce 
que je faicrificrois poux obtenir vopre cœur ;. de 
grâce , donnez-moi l'efpoir de PjolKenir ; je vais. 
me mettre à^vos genoux , & je ne les quitterai 
qu^après m*avoir promis que, vous vous efRnrce^^ 
irez de m'aimejr, J a^ r^éctii à tout ce que vous 
m'ave? diic, reprit-il j il eftjufte de, vous. déw. 
ijommjàger; de :vos dépenfes .& de.pourvoir à uo» 
état qui vous mieîtfi plus à vottç ai^. Je forme, 
des projets ^ & j'<^ii?cre que vous me fçaurez gré; 
de ce que ic médire en votre fayeitt: écoutez y, 
ijrotre loyer eft de trois cents livres j Je baiÇ 
^^ i'ai pafTé avec voce mari ç{^ de n^u^^: dk 
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hicn r JUkdame y je vais vbus-cafigner une dé*' 
dharge. Il me femUe yMalame.^ que ce toni* 
mencemeot de déûntéreflSbtnf ne , de la pan 
d'un Procureur (ùr-tDut > médcciq^elqaes at!Ceti4 
rions- Q^qx ! lui répàttîs-ic , aycc un rire mo» 
q«eur , la femme d'un Militaire > ta femme de 
M. d'i/L..-* ne vaut que crois cents livres pas 
an! fans amour-propre 3 Je me pcHèinfinimenc 
aû-dellîis ;, allez /mon cher Procureur , en lui 
padknc la, main (bus le naoïroa/hauflez. lé 
prijc y Se longez que ù je fuis d%umeuc 1 vôos 
favorilèr > mon cœur vous î^ftimera toujours au 
douUe, l'intérêt que vous pourrez lui fixer, à 
quelque titre que vous mettiez vos eipeces adieu > 
lamt cher propriétaire. En vain a.-t-il voulu me 
retenir s il y étoit trop tard > j^al ibrti , 8c me 
voilà. ' 

La morale doit fùivre de près dç tels dialà^ 
gués 'r auffi ma. mère en fîniflant y ajouta-t-ellé) 
Voilà , Mademoifelle , comme il faut s'y prc^doe 
avec lés hommes : tu es jolie !. m içais plaire ! 
ru n'as diantre induftrie pour te ioittenir avec 
|ionnéur:que. celle de ta mère ! Quand la car^ 
riere te fera, puveîte ,. fuis mes cônfcils , & Je ta 
ferai la plus grande Dame de Paris. 
- Je l'aWucrai ^ à mon âge }e. rcfléchiflois ^ ]p 



r 
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fçn&is^; non aixx A/res, non^ as Se&it^ non 
• !6Ja^PlarUues y non aux refeimx &ri^dt V Aurore^ 
comme nous le prcïcric nocre nàûveaa Philo^ 
fiophe , mats- mnc fèntunens (k mon coeur , & 
fturfagesinoavemens de la nature. J'eus hor- 
reur de ce Koncâtx liberdaiagc dé ma uiere i 
que les înftmâions de. mon païrein m^àvoieht 
développé .>J&:encore plus auiipnceox trafic des 
clur^e^jydrfadanïc d'y/..^... Enfin , fe gémiA 
fiiis:die ta^flefe. ignominicufe ^qiïe î*appercc- 
vois* dans /toute Ja. conduite : je voulois bien 
aimer 5 en vain me ferois- je, oppofëe au» fecrcts 
mouvemens deioion ootxxt ^ qui xn'entràînoient à 
^imer , mais îe^iie voulois devok Pamour qu'à 
l'amour même. X^e ientiment eft eekii de la na- 
cuce $ auflî puis^-^jç dire que je ne.mç fuis volons 
lairemcnc attachée qu'au cœur qui me rendpit le 
léciproqiic , 'fciàns ma malheùreufe mère , je 
n'aurois jamais ' donné dans les cnlels écarta; 
auxquels j'ai été forcée. , ' r 

: Jl eft vrai ,:&' ce que je vais dire eft le fruit 
de mes^ expériences 5 H faut nécel&irement qu^it 
en xroûte à un ihommcc qui s'attache .à une 
Ésmme dont les .galanteries commencent à 
percer. Je dis & j'avance avec confiance >. 
i^e de toutes les femmes auxquelles. âîtt^.^al^nr 
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komittc s*^tcache ,, il liY en a pohrf qoi lui 
coûte moins qu'une femme» de- notre état , qui 
joint aux fcntimens du coeur y k tfendréfle de 
l*amour. J*avoue que de tdies femmes de mon 
état (bnt.rares j jmais j'^yoite^uflî que la.folid 
de« hoipmes eft la Ib^rtc de la cupidité de ces. 
(ortes de femmes. Une femme (è livre d'abord 
fans intérêt à l'amour d'un homme ;. l'homme 
honnête lui plaît , & Gms. le malheur des conr 
currens qui fe fuccedcnt les uns aux autres ,; 
l'or à la main , l'hofmfC^e , honnête lui auroit 
fiiffi. Je, tremble à vous r^préfenter la dépen« 
fc qu'occafionnent ces femmes que nous appela 
Ions (âges , vcrtueufes-même, parce qu'elles 
n'ont iamais joint l'expér^ejiciede l'amour^ avcQ 
les fcntimens dont fbuvent & trop (buvent elles» 
font tyrannilces 5 elles nous méprifent ces fem- 
mes , & font les premières, à nous jett^cU 
pierre 3 mais, en vérité , n'aurions-nous pas; 
nous autres ^ plus, de; raifon de leur renvoyer 
ce mépris , nous qui fouvent gémiflbns d'un 
état , dont en fecret elles font elles-mêmes 
trop flattées ? Poiu: prouver ce que je dis , re- 
gardons leur extérieur : même art<ians les a}uf^ 
jçment , même défit de plaire ; l'œil fixe , & 
fe .regard attentif ; ces minauderies affedées^ 

E iij 
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CCS tendez-vcus multipliés , fous le prâéxte 
^^amii&mens ; ces patries àc plaifirs , de pro^ 
#nenades , de ipe^cles y enfin , que vous dirai- 
je ? cette cruelle ambition d*étre examinées , 
4-étre préférées même. Que fiifons-nous de 
plus ? Quelle difparité dans notre conduite ! 
Je reviens à ma thèfc , qui eft de foire voir que 
de telles femmes (ont capables de ruiner xm 
homme, qui a le malheur de s'attacher à clles^r 
Ï.C mari %^ fupplée point aux dépenfes fixée* 
à une femme j fbn fonds annuel eft bom^à 
Bn jeu médiocre , à des ajuftemens d'état Sc 
de condition j mais qui paye leurs parties de 
plaîfir ? qui leur donne lieà de Jouer gros jeu ? 
qui perd à ces parties ? ce n^eft (Sremcnt pas 
elles. Sous ce prétexte du jeu , j'ai ruiné un 
Robin qui n'a eu aucune part à mes faveurs: 
ces ptéfens d'étrcnnes , du jour de la fête ! fî 
la femme aimée a plufieurs fimioms , chaque 
Saint exige un préfent ! ces déttJûrs adroiti 
j)Our fe fatisfaûré fur un collier , fijr une robe ^ 
fur des coeffures à la mode , Sc qui coûtent 
tant dans leurs comihencemens! ces petites 
/dettes, arriftement exagérées ! ce fonds de mé-^ 
lancolie qui afflige un Amant ! ces reproches 
^droits I ces vapeurs qui s'appaifent avec l'ort 
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enfin , CCS fêtes \ ces promenades ; tout cela 
tombe fur le corps à'xm malheureux adorateur 
de charmes , que fbuveht il (ûppôfe ! Nous 
ïbmmcs , au contraire , ruinées , lioùs autres' 
C\ nous aimons lîncéremcnt y Bènifenc que le 
profit fèolTèRe' à ces femmes dont ^e ^arîé, 
parce qu'^és n'aiment point : nolis àUqres fenfl- 
mes , hôàs avons deux rivales qui né ïe dé- 
truiront Jamais ; lés Femmes; dont je çarle\ 
c'eft une fecrette éhvie qui les dévore 5^ elles 

^imaginent qùtf nous leur bnlevbiW fe drdît 

f \ • 

de leurs conquêtes; & les^ dévotes ; quant "à 
celles-là , c'eft un" fonds inépûîfable Kt critique 
qui les tourmente \ elles m'édîïénrEe nous', 
& calomnient les 'aûtrei Mais buint a'uxfenî- 
mes fages &t vraiment vcrtutdres ; c'eff im étdt 
que je refpcdb dû 'plus intime de mon cœur; 
elles géraillènt de notre état V hélSs î nous en 
-gëiniflons contîriucHémeht ^ inais leurs gétniC- 
ïemens ïbnt accôiÂpàgnés dé féHbuirceS : j^ch 
connois , que ne les ai- je cbrinufes àii conî- 
mencemènt de mbn exiftence ! qiiî en ont pris 
{bin , & qui n*ont point trouvé de ^h& grande 
gloire pour la veitu , que de tendre la mafn 
à nous autres , pauvres infortunées; , q^e le 

goût du plaifir,'que U contrainte d'une meiv 

£•••• 
111} 
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snalhetireuiê , ayoicnt jeccees dans cet aff eux: 
. iibertinage des paflîons de ta pare nature , Sç 
qui avoient , (ans le (çaroir > pris pout ré^cr 
conftaptc de leur conduite > que c'cft réfijier 
. à Fordre dt Dieu , que de réfijier kPordre éCums: 
nature^ qi^ il ne faut jamais , âf la vérité, prépenir^. 
mais qu'il efi indécau de valoir combattre. 

Mon Pieu ! cher Leâteur^ ^ue }€ me ÇoSs- 
écartée l aidez - tnoi à revenir à mon (afet l 
J'y fuis. Je gémi^is pour-Iors^ , comme ]p 
. vous l'ai dit > fur les idées eflrayantes que 
jn'avoit înipicé Je diicours de ma mère- : [c 
fbrtis bientôt tle ces penf^ morales » apper- 
cevant ma mère, qui, en finiflànt fbn éla- 
guent difcovrs > jetcoit les yeux fur les pièces 
.ctu triomphe de ma j^anité > éparf^ jGir moi^ 
lit & fur ma table : qu*eftrce que ceci , Made-^ 
znôifelle , me dit Madame à*'UL.. . , ^ Quelle 
magnificence ! tu as don^ déjà, d^enf? tow 
argent l &c copmient as-ta fait en fi peu de 
tems ? Ce que je t*ai donné n'a pas été fuffi- 
, fant pour toujç ce que |e vois ^ puis tenant cet 
cnfemblç' pi^e par pièce , elle, fç. récpioit ftir * 
chacune, d'elle. Je ne lui iîs aji:^cun myflere, 
ic lui dis que ce tout étoit un préfent 
de monparreijti^ qui m'étoit venu voir Se 
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^'avoît donné tout ce qu'elle, voyoît. Tu as 
donc confçrvé ton argent ? Oui ,. Madame. , 
lui réppndis-ic* Tant mieux ! tant mieux î raa 
.fille , voilà comme il faut en ufer : ne va pas 
t'amufei: y quand tu fer^ . grandç , à ces gens 
q^ui font les langoureux 5 c*eft à un Amant 
bien riche qu'il faut s'abandonner. Retiens 
bien ce confçil , ma fille : ne donne jamais 
ton coeur ? qu'il (bit toujours libre ! ce n'eft 
pas fans deilèin que je te fais ma confidente. 
Ecoutp-moi bien , & fais ton profit de ma 
conduite : tu n*^ rien à e(pérer que (ur le fonds 
de mon induftric , en attendant que je te puif^ 
fè aflbciei:, à paon commcrce.^ En vérité ^ je 
tremblois d^ef&oî ; je rou^U ij^gnjg de me trou- 
ver éxpofce aux leçons d'une mère fi indigne 
de l'être j leçons fi contraires à çenc façon de 
pcnfêr que l'ai toujours conférvée, & dont je 
n'appercevoi^ encore que de foibles prémices. 
Héla^J g^and Dieu^ quels exemples d'tme pa- 
reille conduite , & d'un fèmblable' carafterc , 
nai-jc pa$ ca lieu de voir pendant le cours as. 
.xnacaxricrc, & de. mon propre libertinage, 
qui m*ont déchiré le cœur ? Que de mères 
ai-ie, yii ipus le voile de la pruderie qu'avoîc 
tiflïi le débris à.t% attraits de la Jeuneflc \ attea-* 



/ 
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dre avec impatience la maturité des gtaccs 
Yiaiflàntes de leurs filles , & même en préve- 
nir le cems en faveur d'une augmentation de 
'fonds , qu'avoir devancé leur propre induftrie ! 
que de mères y dans le commerce de la vie , 
Vendent l'honneur de leurs filles , & immo- 
lent cette vertu naiffafite qui auroit porté dlieif- 
reux fruits! que de filles, qtiî fouis une autre 
difcipline , auroient fait honneur à là Société , 
& détruit le malheureux préjugé que les hom- 
mes ont pris de nos caraftéres ï Je l'avouerai , 
qu'on me permette cette légîflatîon j je croîs 
que pour couper court au libertinage dé Paris', 
qui infeâbe même les Provinces , il (êroit iii- 
difpenfable de punir les pères Se mères , plu- 
tôt que les filles ; ce feroit le vrai, moyen , & 
le feul même qui pût arrêter la progreflîoa d'un 
tel débordement : c'eft nous autres femmes qui 
devons être confultées à cet égard , plutôt que 
des honlmes fages , & qui font , quoiqû'heii- 
tieufement , fans expérience ? ce feroit çontrie 
ces hommes mif2i:ables , crapuleux 5 enfin , dés 
hommes bas & méprîîable , qui diïïîpëiit leurs 
richeflès à l'acquifïtîon de l'innocence ; con- 
tre lefquels il faudroit f2vir aVec la 'cfemietfe 
rigueur^ Hé ! ce font juflement Se à ces mércs 
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miigriès ) âc à ces hommes barbares que l'onr 
proftitae l'encens , & la (ëvérité n eft que pouc 
une malhcurculè vidime , (bavent contraint© 
malgré elle à (uivre les pas de Tavarice d'une 
mère & la brutalité des honimds ! 

Pardonnez-moi , cher Leârur , j*ai lu un 
Auteur Romaneique propre à ennuyer confi- 
déf ablement ^ à raifon des réflexions métaphy- 
iiques , qui enjamboient fur chaque phfaJe 
hiftorique : il a été applaudi ! pourquoi ne le 
ferois-je pas également , puilquji mes réflexions 
font toutes du relfort de la pure nature , & qu'el- 
les (îiivent d'un pas égal l'hiftoire de ma vie ? 
On doit me croire ; je mis fincerc , & la 
preuve que Je donne de ma finc-érité n*efl: pas 
fulpeéte. 

Ma mère s'occupa enfiiite de fbn déména- 
gement pour le lendemain : en effet , dès ce 

four M. d^UZ nous vint prendre dans un 

fiacre \ ma mcre & moi étions habillé de façon 
à lui faire honneur : il fut enchanté de ma 
figure. Je lui plus s je l'aimois. Nous defcén- 
dons , nous roulons grand train , nous arrivons 
à notre Hôtel. Le Procureur qui nous atten- 
doit 5 entendant arrêter un carofle , fè douta 
^ucc'étoit fes nouveaux hôtes: il defcendity 
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toufouri en robe de chambre , mail au lieu dut 
bomiet de velours y il avoir une perruque ronde 
toute neuve j il s'étoit mis à Ea, toilette , Se 
étoit le plus beau garçon du monde. Il pré- 
{enta la main à Madame d'IT?. . . . . . ce fut la 

première fois que je lui vis faire avec élégance 
ces minau leries , qui étoient le fel de ïbn amour 
pofticke , ou plutôt qui étoient l'hameçon dfe 
Vimhi cilb Amant. M. d* £/*/.., .. .me prit dans 
fes bras pDur defcendre ; nous mo^itons au pre- 
mier 'y nous y rencontrons Madame Ruinard y 
qui embraffa ma niere , qui s*écrie enfuite (ur 
ma jolie figure , m^embraflè & me careflè à 
mon tour. Ce fut ainfi que nous entrâmes chea 
elle. Qgand nous nous fumes un peu repofeesj 
( c*eft le terme ordinaire du beau monde i 
quand on defcend de caroflc^ fur^tout d'un 
fiacre, on eft, ou on doit être excédé de fatigue, ) 
nous montons à notre appartement, quiic 

trouva prêt à nous recevoir^ car M, d'W 

avoir eu Coin de faire ranger tçva. ce que ma 
meje avoir envoyé. La première chofc qui me 
frappa , ce fut deux miroirs , Tun fur la che-r 
minée , qui répondoit à un autre au-deffiis^ 
d'une Commode placée vis-à-vis, que nous 
nommions nos glaces. Je me vis à mon aifb 
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éxù% ces glaces par devant & par derrière ; & 
lâns'aurrc oérëmonie , }e me tournois & me 
retoumois , de façon que Madame Ruinari 
s*en appcrçut. Eh quoi ! ma fille , tous vous 
trouvez ici plus jolie que d*où vous fbrtez , 
me dit Madame Ruinard; J'allms répondre 
avec précipîtarion > quand ma mère fe doutant 
cL^e j'alkÂs. dire^une vérité qui ràu.*oit desho* 
notée y me ferma ia bouche y en répondant ^ 
que ce qui aâèâoït fà fille étoit de fè voir en 
même tems par devant Se par derrière ; que 
leur ancienne chambre ne poivôît (buf&îr ce 
vis-à!-vis : cette réponfè for acceptée powr bon- 
ne , & donna occafion à la^ di(&ttdâon des 
différentes ficiçons d'ameublement que pou- 
voient, (butfrir les appàrtemens. Quand tous, 
ces préambules ennuyans furent finis. M, & 
Madame ISj/i/it^nf engagèrent Moniteur , Ma- 
cUnic- à. MademoiTclle à'Ui. . ^ . . à leur faire* 
rhonnieur: deiboper avec eux , attendu , dî- 
(bierit-îk , que nos gens viendraient trop tard 
pour nous foire à fbuper j. }e:vis ma mère pâ- 
lir au mot de ^ns, dont elle n'entendoit que 
tix>p bien les. termes , ma»^d(Wtit le défaut de 

gens aîgriflbit fon amour-proprè. M.à'Ul ^ 

plus uni > ioiifEit de fba côté ^ m:4s il eut afifès 
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de force pour répiiquet quç km: gens ne con- 
fiftbicnt qu'en une Servante que Madame à'Ul.., 
ayoit mife dehoi^ par méçQm^Btçnaent , &. 
qu'il ren;^UceroitauioUrd'hm; OU: demain par„ 
^^ïe qu ilr avoir; airêtée, & qui deydit amver. 
On eft fi trompé , çeprit &t le champ Nfedamc; 
d*t// ...... dont la vanité éjoit en une terriWc; 

allarme , avec ces fcMtes d'animaux , qu'ci^ vé- 
i^té on aimeixîit mieux s'ai padêr qpxe A* en. 
prendre \. m^s ç'eft- un mal néceflairci AolG-** 
çpr la- conyei&ckm roula fui les Guifinieres ; 
lc$ Servantes &; les Laquais , de façon que fans. 
M* Ruinard on.autoit paflë k.nuir iur leurs 
chapitres : mais lid , interrompant le cliquetis: 
de ces femmes » qui &iibit *main-ba(& fur ces. 
pauvres gens,. dit à Madame i^^tiznf, vous- 
oubliez qu'il eft.tems de nous faire fbuper, & 
qu'il eft teros que nom deicendions.' Nous deC*. 
oendimes , en effet , à ^appartement de M. & 
Madame Ruhu^d , qui étoit très ^ illuminé &i 
beau y^ M. d'W. * . . . . donnoit la m^n à Ma-: 

dame Ruinard avec laquelle il n'étoit déja^ 
point trop mal >. Se M. itzamnif donnoit lâ[ 
fienne à Madame d'^/... . . . . avec laquelle il; 

éroit en Yoife de convention* Je fuivois par, 
dexxicce» &.}e fe^mois la jnkrche ^ oQciipée à; 
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fâifir toutç$ les phyfionomics. On nous fer- 
vir des féve^ & dçs oeufs. J'aimois mieux cette 
cuifine que la Gur^r/e de.Madan^e 'à*UL.. . 
Les Convives mangèrent à merveille , & fut- 
tout ma mère : . on avoir beau lui dire qu'il y, 
avoit du poifibn qui allcôc j^CHtr^ , elle alloic 
toujours fon traÎQ jr* elie, ne pr^noit point garde, 
^ue les Gif ces J&: les gens 4ç M. Muinardna,^ 
voient point d'autres refiburces que ces deux, 
premiers ,n;cts, fyiSxi , on fervit Iç poiiïbn i 
Madame -R^/'/zar^ nous vanta iês foins , qui lui. 
ayoient donné Iç plus bea,u poiUSpn du monde^ 
Ce plat unique qonfiftpit en une matelotte prife; 
à L^ Cxpix' à'ût^^nt y ^unui avoir coûté trente 
fols. Vous ne croiriez pa^^dit-cllg ^ combien 
je me fiiis doru^- de peine pgi^ aller ce matiri 
chez les Marchandes de ppiflon', fans avoir pa 
rien^ rencontrer qui fut préfént^iWe., & qui ne 
fiit d'un prix exceflîf ; ces Marciaaii^es de pcdf^ 
fon 5 conriijUa: la Parpc Ruln^rd^ font fî fieres 
& fî infoleptes ,; qu'elles rie cé^eroient ppint le, 
pas à une femme de Procureur : elles. s'enrichif^ 
fènt des v(^ qu'elles font fuç le Public ; en 
vérité y on deyroit bien,ré,g}er les états. Vqujii 
verrez! vous verjrez! Madame d'I//. ... ! vous l 
femme de ^lUicwe,^^ qui 9^(cz des égards &^ 
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ics coii0dérations au-dcflîis de cciix qai liottS 
font dûs , Comment ces femmei-là vous regar- 
deront! Madame d* W. * . . • . ! ^tfenci4e ïùr le 
haut ton , & ne vous lâidcz pas marcher (ur le 
▼entre ! tout dépend des comrtlehcemens l tes 
femmes, encore une fois , font briUàntes à nos * 
dépens , & nous éclaboulïcnt fort- fodvent : ce- 
pendant il faut les voir ces fortes dcftmmes;. 
car nous en avons beaucoup dans ce Quartier- 
ci : mais vous vetriei^, ^vôus vferrez combien je 

labbaifle kur cachet M. d'feV.... voulut faire 

finir cette enhuyahte converfatton, mais'^inuti- 
Icment ; onnel'écoutoîtpoint.M; Ruinardà^on) 
côté y qui n'étoit occupé qiie de flaire à Madame 
d*£//......& quipeidoit fes peines, attendu que 

cfette même t)ame , qtii fe trouvoit dans fon cen- 
tre , au milieu de ce rapport de médisance & de 
calomnie, n'avoit d^autre atteritiôti que celle 
d'écouter , de répondre & de manger. LcJS deux^ 
maris , voyant quils ne pouvoiebt être écoutés, 
fédèrent dont dans le filence j< ils crurent" tm* 
inftant que tout étoit fini, parce que Madamci 
Ruinard avoit enfin ceflK y "tftais Madame 
à'Ul. * . . . . toujours ' la bouche pleine , t^' 

pliqua: Eh quoi! AfûitziTïc , vous vous mcleaf 
donc du ménage ? vous Allez doûC vous-mèi^ 

à 
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2i 1^ provifîon ? Oui , vraiment , repris Madame 
Huinardl Nous ferions bientôt ruinés, (l noui 
laiflîons foire nos domeftiques. Nouveau fujet 
de reptendrc le caradere des Valets , nou- 
ircau reflux , nouvelles réparties. Madame 

JL'UI. enchantée de la conduite de Ma^ 

jlame Ruinard , faifît cette occafion^ pour pal- 
lier fbn défaut de Domeftiques. Que je fuis 
charmée , Madame , lui dit-elle , de ce que? 
Votre caraftere cft conforme' au mien ! toute 
femme de Militaire que je fuis , je vais à la 
provifîon , j*y mené même à préfènt Made- 
jnoifèlle : je fais plus , je fçais faire la cuifîne ; 

demandez à M. d*Ul s'il ne dévore pa3 

ce que je lui préfente , accommodé de ma main 2 
là ! Madame , la ! vous en goûterez. A vrai 
dire, je ne fuis inquiette d'une fèrvante que 
pour faire annoncer ; car cela eft du beau ton. 
Eh ! fî 5 Madame ! répartit Madame Ruinard^ 

ce n'eft point une fèrvante qu'il vous fautj 

« 

c'eft une cuifîniere : entre nous cependant , 
dans no^ maifons , une cuifîniere n'eft* qu'une 
fervante , une fille grofïîere& ignorante 5 mais 
nous lui donnons. le fîimom de cuifîniere ; cela 
ionnt mieux : tenez , c'eft moi qui ai accom- 
tîûdé les oeufs Se les fcvc$ que vous avez matir 
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gés y qu'en dites- vous ? & fans lui doûf^r fer 

tçms ds répondre ^ elle coxmnua à faire rougir 

Madame à'UL en lui di(am <|i^ufie fer- 

vance ou cui^niere n'écoit point faite poujif 
wnoncer. Qdk un laquai» y M^atne qu'il 
vpu6 faut> c'eft un laquais \ teàez ^ ce kquail 
qpe vous m'avez vu , annonce , me fuit ^ me 
porte la roW , mon livre , & ne me quitte pasi 
à plus forte rai(bn doît41 en faire autant à 
une femme comme vous , à une femme de 
Militaire* M. à* Ut. ... dit à Madame Riùnarây 
Maidasne , ce que vous dites eft vrai ; mais )e 
n.'ai pas cnxdevcûr accoutumer Madame à'ITL.^ 
à^fe faire fudvre \ îe fçais que je fuis d'un nom 
£f d'un état qui m'obUgeront à tenîtr cette con^ 
d|iite par La fuite \ mais nous ne fommes point 
riches \ il faut attendre. Âh ! M* èsUl. ...» 
interrompît Madaâae Ruifwrd ^ il en; £uh: un ^ 
cfla n'eft pas fi cter que vous penfea. Voici 
t^ liguais ) fes g^es ibnt pris fur les" cUens 
qui viennept confulter Mbniieuï 5 fim habifte- 
ïïient eft fait aux dépens d'une vidJIle garde- 
rpbe d'kabits que porte M. Muiiwrd pendanc 
les vacances , & la dépenfe d'ailleurs fe prendi 
fur les rôlîes d'écritures : n'eft-il pas vrai , mori 
^er ami M. R^ânard, \ M* . ^iff/wi de s'ea 
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défendît pas , encore moins tougit-il de cette 
apoftroplie. Mais , répliqua M. à'UL., fort pet- 
tînchiment , nous n'avons point de cliens , nous 
ne faifons point de rôles ; nous n'avons que nos 
appoînternens. Gh i oh ! M. d'l77.... répliqua Ma- 
dame Ruirmrd, vo^s nous k donnez belle I & rie 
Içavcrtis-nous pas cornment vous feitçs avec vos 
fcldat^ , & les arrangemehs que vous avez avec 
vos Officiers? ces petits tours de bâton valent bien 
hôS cliens 8t nos rôles. Allez , allez, M. d'IT/..... 
çhacunfçaitfon métief:vous glrfez for les Procu- 
f eurs ; mais , la main for la confciènce , dîtes*- 
nous la vérité : n'y a-t-il pas lieu à glofèr for vou^, 
Vivoris bonnement , dit-elle en finifïknt enfin > 
& faifons du mieux que nous pottrroîis. Madame 
èLlfl. , . . étoit ravie que' cette femme eût ainfi 
parlé & donné uh nouvel efïbr^ Pamour-proprc 
"de fbn mari : elle obfervoit un myftérieu^t filen- 
cé , Se fèmbloie. voir dans la phyfionnomie de 
M. à'UL... qu'il commençoit à capituler. 

Cette converfation , comme vous pouvez en 
juger, ne laifi^ pas que de nous mener afleE 
loin : minuit fonna , cette heure fk réfléchit 
Madame Ruinar4 , qtii ne s'ennuyoit pas , mais 
!quî avôit pèUr qUe fbn marr rie fè réveillât 
trop tard kleiidexûain : c^eft pourquoi elle lui 

Fîj 
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dit : M. Ruinard , vous feriez fort bien ic 
.vous aller coucher ; vous avez demain des diens 
auxquels il faut arracher la dernière plume. 
hU Ruinard sipplsLudit au difcors fenfè de Mada- 
.me fbn époufe > & fe retira. Ma mère de- 
manda ce que vouloit dire ce mot du guet. M. 
^Ruinard étoit déjà paflë dans fà chambre 5 elle 
-ctoit libre j aufïî nous découvrît-elle le myRc- 
^re : ce font , dit-elle , d'honnêtes gens qui doi- 
vent environt deux mille écus ; ils ont été atta- 
jqués par leurs créanciers , au moment du dé- 
faut d'argent : mon mari à fait iàifir une mai- 
fon dans Paris de valeur de plus z 00000 livres. 
^es débiteurs ont cru bien faire de fe metrrjc 
.entre les mains de. M. Ruinard^ guLgjJ.lç Pro- 
ciureur des créanîierô 5^ dtff&iMt^é, félon l'u- 
iage introduit dans la commuiïauté , ils font 
jpour &: contre : mais afin que cela ne paroif^ 
(Xè point , ils conférvent les premiers cliens en 
leurs noms , & défendent ou ruinent les autres, 
^ibus le nom emprunté de leurs confrères.. Cet 
ufage ménage les frais ; mais cependant n'en 
difpenfe point des nécefïaires j * de manière que 
la vente de cette maifbn doit rêtre décidée in- 
ceflamment j on n'eipere en avoir que 40^00 
jiy* au plus, vu le malheur des tems^ encore 






ie Margot des PebionsJ îff 

fcut-îl que mon mari , pour faire plaîfîr à ces 
honnêtes gens , la prenne fous un nom emprun- 
té , & la fade monter à cette fbmme , qull * 
(cra obligé de payer de fes deniers : demain ' 
doivent venir plufîeurs perfonnes affidées pour^ 
lui (èrvir de prête-noms , auxquelles il faut qu'il ; 
paye deux mille écus au moins ; c'eft-à-dire à 
celui gui iê contentera de cette fomme , (ans > 
préjudice des 40000 liv. Madame à'Ul. ...... ^ 

charmée de cette confidence , dit à Madame ; 
Ruinard : ]e fuis (ùrprife que M» Ruinard , * 
homme intelligent , ne s'adreflè pas plutôt à i 
un ami qu*à ces fortes de préte^noms , qui fou- 
vent trahiflent le fecret & la bonne foi : îe > 
vous confoille de lui faire part de cette ré-* 
flexion avant qu'il fe couchç. Madame -Rw- 
nard s'égofilla à appellér M. Ruinard , qui , : 
déjà Qidormi , (è réveilla en (urfàut ; & croyant' 
que l'on crioit au feu , vint avec une vieille- 
robe dé chambre & un bonnet de laine fortj 
gras y tout effarouché , au milieu de la cornet 
j^agnie, criant & Yégofillant y au feu ! On: 
Vappaifa ; il revint à lui , & Madame Ruinardt 
Hnfbruifît du motif qui avoit donné lieu à l'ap-> 
peller. M. Ruinard auroit été fort aife de trou- 
V^erun ami, non pas tanj pour le fécretqujEî^ 

/. F ii) 
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pour iê <iifpenfer d^ compter deu^ n^Qç 4cas f 
mais n'ofant ^rop s^ouvrir à cet ^ar4 * ^ ^^\ 
trouva plus qu'une difficulté qui étoit celle de 
trouver un tel ami. C'eft moi , d^t Madame 
à*Ul....^ £c tt eft lurprenant que vo^s fi'afez, 
pas ietté Içs yeux fur moi. L'irabécille donna 
dans le panneau 9 & pa(Gi une partie de la 
nuit à m^f$xt avec Madame à'Ul...4. l*af&ir^ 
en règle. Quand Madame à'Ul.^.. eut fîgné fon 
pouvoir & (on offre , M. Rmnard Tembraflà 
de tout (on coeur : ià femme (t féUcita davan- 
tage de fe$ nouveaux hôtes ; chacun fe jrcdr« 
& alla (è coucher. J'avois beicg» de dormir y 
cependant je me roidif&Hs Contre le fbmsaçil,/ 
pour être préfèmc jL toate ceate aiïàire. 

Le kttdteaain , M. d'W?.... fe leva de fort. 
lx>nne heure pour ^ftèr à fa Compagnie , ècàxX, 
à (à £emme qu'il lui enverrott atujdurd'htii une. 
fervante & un lit pour la jcoucber 5 qu^elk pré- 
parât la pjremierc pièce à recevïrir le tour enfèm- 
ble : mais ., lui ditrelk > { ainfi qu'elle me le 
lajîporta^enfirite , ( avez- vous penft ànje dcm-^ 
ner un laquais ? Oui , lui réponditr-il , je pren- 
drai quelque jeuane homme de mes Scddats qu^ 
\t formerai , & qui ne me coûtera que. i'en^ 
Crttien. Madame à'UL.. fauta au cou de ici> 
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• <c>mplaî&nt mari , & foi promit en révancKe 
ique cet entretien ne foi couteroît rien , qu'elle 
-en voulait 4akc les frais: l'embarras étoit de 
trouver un ti?ou pour le placer ; cela fe trouva 
dans la journée , & le jour (uivant nou$ eûmes 
cuifimete^ laquais. Ce même ioih: M. d*tr/..., 
avant de pamr , vint m'embraffor dans mon lit, 
stit dite adieu pour hait jôuïs ; car il étoit foà- 
:veiït des quinze jours fans coudher à Ja maîfori , 
À catt{e4e fes fen^feion^ ; de forte que n6us*étioAs 
'bibles pendant Ids trois quarts de Pannëe. ' 

Ma more fe levoit à peine , il ccoit près d*uiic 
lacure quand. M. Rtmiard entra. Madame , dft- 
41 , U maifon eft à^nous ; c'étoit aujourd'hui fe 

• H. 

Aexîùtt jour des criées ; j'ai feit lignifier vos 

4uâ:es , & ce mdtiti , au lieu de faire remettre 

fenchete j/4:x>m«ie^ je œe Tétoîs -ptopofé , j'àî 

^Êdi fixer l^ttdfudicflition. La miaifon me revient 

i quairalïte mille livres , elle vaut cent tniHe 

:écu« j ^lèi§ï<wt1c^ée douze mille kvres de reme ; 

. mais^^r .le Ijail judiciaire , les loyer font telle- 

«mette diminués que 5 leâ réparations faite^^ 

^ peine en reticôit-en deux. Gomme vottc 

Domlertique n^eft pas encore arrivée , nois 

Avons pourvu à coût \ nous dînerons enfombl^; 

ibdadaBie Ruin^rd A deftné fos ordres ; e41b 

F iiii 
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, vous attend avec notre there petite Junon t 
quant à moi , je vais manger un morceau 

. afin d'aller de fuite payer tous les droits , & 
tetirer mes aAes de propriété. Sur le champ M. 
Jimàard fbrtit. 

En effet , ma mère ^ enchantée de faire une 
il belle épreuve , de rendre un Procureur dupe 
de fès intérêts , vint dans ma chambre : {'étois 
déjà occupée à me parer ; elle m'embraflà avec 
tendreâè ; en m'aflurant que bientôt elle aurok 
une cuifîniere & un laquais en règle , Se qu'elle 
me mettroit fur le ton de la bonne éducation. Je 
31'entendois rien à cela , mais je jageois qu'elle 
jne parloir de l'hifloire de la veille , fur laquelle ^ 
lans trop f^avoir ni comment ni pourquoi , je 
Jbndois des cfpérances. Le dénouement n'eft 
pas éloigné : nous nous habillâmes à la hâte Sç 
jious deicendimes ; nous trouvâmes Madame 
l^idnard qui nous accabla de mille amitiés , Sc 
;M. Ruinard , déjà à table , nous prévenoit de 
mille témoîgiïages de reco^oifl&nce. On nous 
fervit fur le champ. M. Ruinard quitte table, 
ibrt & court à fes affaires ; il ne revint que fort 
. tard : quant à nous , étant engagées à fbuper 
encore chez le Procureur , nous tînmes table 
^Sfiz longtems > &: nous ne la quittâmes même 
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que quand on vint nous avertir que Jeanneton , 
notre cuifiiiiere , étoit arrivée avec le lit qui lui 
étoit deftiné : nous remontâmes toutes , & nous 
fîmes ranger ce nouveau & premier Domeftique. 
Ma mère lui donna nos vieilles (èrviettes , qui 
reflcmbloient fort à des torchons pour laire fi 
cuifine : cet embarras que ma mère n'avoir nulr 
lement prévu , lui doima du ibmbre 5 car il fal* 
loit acheter torchons y tabliers & d'autres mcur 
blés de quiiînc qui décorent les Cuilînieres. Je 
vous ennuirois fi je vous décrivois les interrogar- 
tion's qu^ellc fiibit de la part de Madame Ruinard 
& de Madame d'Ul... Cette fille , qui paroiflbîf 
merveilleufe , répondit jufte à tout : les gages 
furent fixes à bon compte pour la première an- 
txée y & elle nous refta^ 

Madame Ruinard & Madame à'UL. paf- 
(èrent la fbirée ^ jouer à la brifcamàilie j elles 
s'acharnèrent au jeu pendant trois heures au 
moins : le foible de ma mère n'étoit nullement 
le. jeu ; aufli , inquiette de revoir fon Procureur, 
perdit-elle ; niais avec une nobleflc qui mérita 
i'éloge de Madame Ruinard: M. Ruinard arrive 
enfin , armé de pied-en- cap de tout l'attirail dç 
la chicane. En entrant il fauta au cou de Made- 
_roe d' £//...,.. Se de ks bras , il paffadans ceux dç 
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fa fe ntnc : par votre moyen , Madame , lui dk- 
il , voilà donc ma fortune faite. Oh ! llieureux 
îour , que celui qui m*a procuré votre connoiC 
iance , Madame ma chère à'UL... \ Voilà , d'un 
trait de jdume , dit miHe livres de rente que jfc 
me fais pour douze mille Kvres -, car les frais 
d'obligation , les taxes , les droits payés , il ne 
refte plus que cette fomme pour acquitter les 
créanciers : je fois au comble de ma joie , je 
ïuis à préfènt en état de me retirer ; j'ai bien ceirt 
mille livres d'argent comptant : cependant fe 
veux encore pourfiiivre mon état -, car il cft 
difgradcux de n'en point avoir , furtout à mcrfi 
âge y du caradere laborieux dont je fuis doué. 
Allons , ma dhere femme , divertis-toi à ^té- 
lent , rien ne te manquera , & confcrvons fidè- 
lement l'amitié que méritent M. & Madame 
A'Ul... Ma mère (burioit à toute cette volubiH^ 
té d'étalage de la fortune de M. Ruiaard , & fe 
di(pofbit à profiter de tout cet événement. 

Ces préambules finis , on fcrvit à (buper : il 
tic fut pas long ; car nous avions bien dînéi» 
& M. Kuinard avoit befoin de repOs. S'appert 
cevant pour-lors que M. à'UL • . . . n'étoit poîrit 
avec nous , il en demanda la raifon. Madamfc 
i'UL... reprit fon air jovial^ &<{ic qu'elle étok 
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jtcoounimée à cps abfences que Ion 4xsx exi*. 
Çeçit ; que quelquefois en quinze jours elle ne 
le Yoyoit pas de,uic fois. On plaignit l*étac diL 
niari 3 5^ le veuvage de la femme \ chacun fe. 
retira > &c chacun à part fit fc^ réflexions |)ouj:. 
]a iournée xlu landçmain,. 

M. Ruiaard avoit KavaiUé d.ès le matin pour, 
faire ,dreflèr :un a6te de 4éclaratiojpL de la part 
4e Madan^ie êCUl. .... Conaxme cette adnidi--» 
cation de la veille étoit au profit de M. Ruinard^ 
qu'elle rcconiwflbit que rout avoir été pay4 de^ 
ûs deijiers , & qu'elle n'avoir fe|:vi que da 
prJie-^mm^ M. R\iinfird , di$-je , qui avoir dif- 
po^ tpu3 ce^ arr^jwgemens j eptr^ çfae? ma mère 
qui érair mcore dans fon Ut ., q»i rêvait d& 
iÇ>n côté i prendre içs mefijuces pour reodrer 
dupe fon 4ifcr^ Pxocuxeur. Xl fç fit annonça^ 
pap h CuUwere & parut Quoi ! Madame, 
lui dit-iji d'un ton de voix fort élevé , you% 
^tes dans yoç^re lit >pendanr que je vi€;ns d^ 
vçus donner :dâx rnille Uvres de rente } M^idame, 
d'Uj. ,,.... ne fiit pas f^diée que devant, fa^ 
Doni^eftique il lui eut fait ^et honneur ; ce 4i(X' 
çpAJr? > d'un ^^tXQ coté , enchanu la Domef.; 
tique., qui en fit bientôt part à fa confidente j, 
ii^ de bwche en bouche , on fçut 4^ns le q^ax-: 
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tier que la nouvelle domiciliée logée chez M. 
Ruinard venoît d^aTok dix mille livres de rente 
par les foins de fon propriétaire. Cette re- 
nommée fit Teffèt le plus conforme à la vani- 
té de Madame à*Ul. ... ; car nous fumes re- 
gardés dans le quartier comme des gens riches t^ 
mais dont la modeftie égaloit les fonds. 

Ma merc le laiflà embraflèr par M. Ruinard^ 
qm bientôt ne penfant plus à l'objet qui l*amc- 
noit \ voulut renouer fes premières converfâ- 
lions. Uéjtat où étoit ma niere qui faifoit pa- 
roître fès charmes dans tout leur jour , ces pc^ 
tites agaceries qu'elle lui faifoit 5 tout cet eç- 
fcmble brouilla la cervelle du Procureur. Lfï 
Procureur devint preflant , ma mère contrefit 
la prude , elle voulut détourner la converfàtion 
& demanda à voir le titre de (a nouvelle pro- 
priété , & qu'il lui montrât les quittances de 
tout ce qu'il avoir été dans l^obligation de payer 
pour aflurer fos droits. Ma mère vit en effet 
que jiout étoit en fon nom ; eh bien î lui dit- 
elle , à préfent c'eft donc moi qui fois proprié- 
taire 5 oui ^ lui dit en plaifantant > l'amoureux 
Procureur , & pour prçuve de ce que je vous' 
dis 5 voilà la déclaration que j'ai figné eh votre 
nom au bas du pouvoir dont ceci n'eft que 
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^expédition , car les originaux font dépofës au 
Greffe 5 mais je ne vous remettrai le tout que 

quand vous mourez accordé J^entends , die 

Madame d*£// un pareil préfènt vaut bien 

un facrifice de ma paît \ donnez-moi ces pa* 
piers , & fiez-vous à ma bonne foi. Le Procu- 
reur continuant la plaifanterie , les lui remit : 
elle les mit à côté d'elle y fous fon oreiller , & 
après elle écouta volontiers les proportions 
fiatteufos de M. Ruinard. 

L'amoureux Procureur Ce mettoit en devoir 
de prendre fa place à côté de ma mère » 8c 
déjà dans une entière liberté d'exprimer fa 
palEon y lorfque Madame Ruinard entra : par 
bonheur pour ma mère , qu'en plaifantant feu- 
lement^ elle cherchoit à l'éloigner , Se qu'elle 
lui difoit : comment , M. Ruinard , pouvez-, 
vous être fi fou ? vous avez une aimable fem- 
me 3 Se vous voulez courir fur les briffes d'au- 
trui > Ce fut dans ce moment que Madame 
Ruinard entra , & qu'elle entendit ce débat , 
qu^elle prit au férieux de la part de ma mère , 
qui ne difputoit pour - lors que pour enflamec 
davantage l'amour du Procureur : ce fut dans 
cet inftiant que Madame Ruinard s'avança au 
lit de Madame d'Ul qu'elle l'apperçatr 
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«pouffer fon mari i ette fe mit à érier comme 
ùne folle. U. Ruifiard ifitefdit & confus , ne 
Içavtnt que devenir. Madame â^Vl,.... - en- 
chantée des embeaflèméris de Madame RuinarJ,_ 
fut) bien cdritente que fes dSfcoùfs euffent été 
pris au ferieux i Se fat iuftifiée , & fe marî 
contraint de s'Mîiflef & àé (é retirer dans fon 

Cabinet. 

Au bnlit-, àm taméritations que feifoit Ma- 
dame Ruinard , je jifévéiltai i je fhe fcvai &" 
m'habillai au plus vîté pour voir ce que cela 
fignifioit. ïe vi^ Madame Ruènard collée aux 

fouêS de Madame d'£7/ larmoyant & dé- 

^loririt fa fituatîon , jurant , peftant contrtf 
rinfidétité dé (î)n mari'. Voyez , Madame , U 
tous n'étîei pas: une femme auffi fage , à quel- 
les emémiféS fe feiroit porté ce libertin ! Pour 
qui vous prénoit-ib Madame , il falloit pren- 
dre un bon bâton , Sc le chaffer de chez Vous 
. 5 grands coups: le fcélerat ! le bélitre ! vou- 
foir violer des femmes auffi vertueufes , & 
encore des locataires Sc des femmes de Mih- 
raife comme vous ! Si c'eût été M dUl., . . 
qui fôt entré au lieu dé moi , il lUi auroit 
paflé fon épéc a» travers du corps, &UPau. 
foit bien mérité; 
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Ma mère écouta avec iine feinte compalïïon 
le$ cris de fa douleur , ta conibla y lui fit en- 
tendre que les hommes font emreptenans , &- 
^ue c'étoit fa faute d'avoir permis que M,' 
Ruinari entrât a?vant d*êtrc levée ; qu'une au- 
tre fois cet événement le rendroit plus» circonf-^ 
ftSt : mais apr^ towt , Madame , reprit ma- 
mère , il n'y a que la folie de votre mari qui 
pui({è vous faire de la peine : il ne faut paS' 
^vvdgwr ces fortes d'évettetttens \ cela voiw 
fsfoit tore 5 flc vous compromettriez ma repu-- 
t^ion : \t vous demande en grâce de vou^ 
raccCMMTtoder avec Im , & de n^en^ plus par- 
ler. Ma mère (è leva enfoite \ mk fos papiers^ 
dftns fa aw»mode , en ferra k étel , & aprèar 
s'être habillée , elle defoendit avec Madame 
Itttfnard. Là dans fa chambre ^ elle lui lit pro- 
mettre de recevoir les; excufcs de fon mari. 
Madanse à^Ul . • . . . pa& dans le cabinet de 
M. Rmnard , qu'elfe vit tour effouflé de fon 
aventure. J'ai fàk Ik paijt ^ mon cher M. 
Ruimzrd ^ tout va à mervdlk ^ lui dit - elle ;, 
tàfiez avec naoi ^ âôfces qudqfuei extu&s à Ma-^* 
dame Ruinard ; embrafles-^k y couchez ce foit 
avec elle , & tout fera raccommodé.. La pé-* 
micence ksàsi tsxm tude^ pour IL. Ruinard . il 
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icdébatcoît; mais Madame d'C// - im 

ayant fait appercevotr ,qoe cette querelle au- 
loit des fuites par rapport à elle » M^Ruinardj 
confèntit. La paix (è fit > mais il falloit la faire 
à ceae condition pour que tout fik oublié; 
c'eft ce que M. Ruinard ne pou voit digérer > 
cependant il fallut en pailèr par4à ; au(E pour 
marquer de reoonnoiflànce de la part de Ma- 
dame Ruinard , elle nous engagea à pa0èr en- 
corc la journée chez elle ; de façoii que nous 
dinames & nous fbupames encore avec le Pro- 
cureur. Par un bonheur inexprimable , c'eft 
que notre cuifiniere , aufG-tôt après avoir an- 
noncé M. Ruinard y étoit fbrtie , & n'étoit re-. 
venue que fort tard ; alnii cette hifloire ne paflà 
pas les perfbnnes intéreffêes. 
, Madame d*Ul ..... reconduifit M. Ruinard 
dans fbn cabinet ^ ou il déploroit fbn fort au- 
près d'elle. Vous avez mal pris vos mefures , 
mon cher Amoureux , lui dit Madame d' £//..... 
pour le fonder ; il falloit fermer le verrouil. 
^vant de faire vos folies : par bonheur que ce 
que je vous diibis en badinant , a été entendu 
te pris au (ërieux par Madame Ruinard -y fans, 
cela , nos af&ires écoient en allez mauvais état% 
Cependant ramoureux Procureur dcteftoit cette 

£;italc 
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fccalc nuit qu'il deyoit pafler avec fa femme ; 
il auioit bien voulu la palier avec Madame 

d*Ul mais cela ne fe pouvoir ; auflî pouc 

le confbler , Madame éi'Ul lui dit qu'il 

falloir laifler paflèr quelques jours avanr de 
monter chez elle en tête-à-rêre , & (urrour ne 
rien précipiter , & attendre du tems une nou^ 
vclle entrevue. Ce pauvre Procureur oublia 
t'adjudicàrion de fa maifbn : éroit-ce l'amour 5; 
éroit-cc la home ? éroir-cc la vue de la peine 
qui lui éroit impofee ? Sans entrer dans un dé- 
tail fî trifle , & fi inutile , il oublia , pour la 
première fois de fa vie , de s'entretenir de fou 
avarice.' La journée Ce pafla aflèz triftement de 
Éi part ; & de notre part , du moins de la 
mienne , j'en fus aflez contente ; je monrois 6c 
defcendois avec le plus grand plaifîr du mondé* 
Quant à ma mère , elle joua avec Madame 
Ruinard toute la journée , préférant fa propre 
{atisfadtion à la réconciliation d'une femme juC* 
tement irritée , & d'un mari confus. 

Je ne fçais ce qui fè pafla chez cts époux pen-« 
dant deux jours , où nous ne vimes perfbnne , Se 
où ne nous defcendimes pas non plus. Il fut quefl 
tîon pendant ce tems , de prendre des arrange-» 
snens dansnotre domeftique ,&c de nous prépareK 
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^ l^ouvrage ; il nous falloic mille choies d'une 
Utilité indi^penfable j linge à notre u(agc ^ ajuf^ 
temens, linges de ménage , &c. Que l'on s'ima- 
gine que nous manquions de tout , & on aura 
tientôc porté fa vue fur ce qui nous étoit in-^ 
difpenfable. Ma mère ne vouloit point toucher 
à %s fonds ; elle ne prétendoit employer que le 
reffiS^ft 1 S Icniis de JoUcœur. Cependant , pat 
un è$>rt généreux, elle fe réfUut d'y touchet 
pour calmer la vivacité de f^ vanité , & dans 
9ne mâle aifurance que dans la fuite (bninduitcic; 
l'accréditéroit d'avantage. 

Après ces deux jours paflés dans notre do- 
meftique , ma mère me fit habiller pojtu: fbrtir 
avec elle &r aller acheter tout ^u moins un^ 
partie coniîdérable de ce dont nous avions be- 
foin. Nous paflames ibus des piliers , où eU(; 
acheta pour elle & pour moi des déshabillés » 
& deux robes avec leurs dépendances , pour 
chacune de nous. Cette acquiCtion de peu dd 
confëquence fournit matière à m'inftruire d^ 
l'économie; nous emballâmes cette proviiîon 
4ans un carodè qu^il nous fallut prendre , Sc, 
pliâmes fous les piliers du Saint-Efprit, prochç 
l'Hôtel de Ville \ acheter tout le linge de ren-- 
cpnpre donc nous pouvions, ayoii: befoin abfo^ 
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Jament ; parmi lequel nous eûmes chacune Gx 
chemiiès avec leur prétentailles , coëfiès , bon- 
net de nuit , &c. de forte que peii s'en fallut 
, 4]ue tout ce que nous achetâmes ne dégarnit lès 
boutiques de cet endroit. Qie ma mère {m 
contente , lorfque , de retour chez elle , elle 
trouva que les ft.5 louis de JoUcdtur n'étoiei» 
point épuifès ! Nous paflames la journée à ran^* 
ger nos ouvrages & à nous mettre au travail ; 
î'étois fort contente dé me trouver ainfi à mon 
aifè: elle s'appliqua à me montrer i'élégande 
d'une a?guille ^ & en peu de tems je fut en état 
de me paâèr d'ouvrières. 

Quelques jours après arriva M. d' W. • • . qui 
nous fit compliment de nos etnpiettes de de nds 
ârraiig^ftxenSé 11 dit à Madame à'Ul... .qu'il 
tôniptoit Rafler avec elle ces deux jours-ci , SC 
qu'il âvoit pris fès mefores pour dolimer danâ 
lé jou^ à foupér à M. ôc Madame Ruiimri^ 
Conuâe c^ette dépende étoit for le compte di^ M« 
d'f//....., mar mère en fot ékatmée ; elle defcen^ 
dît pour ^prévenir M« & Madame Ruinardi 
elle vit M. ^Èuinàrd qui l'embrafla bien tenf- 
drenieht ^ U qui î'aifora que la paix entre & 
femme ^lui étoit à préfcnt învioIaMe. Elle 
lui en ^t ÇàA MiApUiûent -^ Se pour lie pôitt 
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rtlonner d^ombrage à cette femme pacifiée , elle 
prit congé du mari pour aller voir fa femme. 
Madame Ruinard la reçut avec le témoignage 
'le moins fu(ped de Pamitié la plus fincere ; 
:elle lui fit le récit de fon raccommodement, 
',& qu'elle avôit lieu d^avoir confiance au traité 
ule paix. A fbn air , me dit ma mère , je penfe 
-qu'elle fbuhaiteroit avoir lieu d'avoir (buvent 
-tle pareilles conteftations. Si ma mère avoit 
.quitté 11 hrufquement M. Ruinard y ce n'étoît 
îiîirement pas la crainte d'une nouvelle brouil- 
lerie , mais la crainte de la répétition des pa- 
piers. Quoi qu'il en foit , M. & Madame Rùi- 
'jiard vinirent fôùpcr avec nous & nous paflàmes 
:1a foirée fort gaiement. 
. Ma mère étoit fbrtie , quand Mad^tme Ruï- 
\nard arriva , & elle arriva long - tems avant 
don mari. Ma mère avoit reçu de l'argent du 
ilen pour achetter les chofds néceflàires au ré- 
^as *,' au lieu d'aller à la Croix d'argent , elle 
xrat qu'elle en {èroit quitte à meilleur marché 
tailleurs : en effet , elle alla vifîter tous les pe- 
tits cerdeaux du coin des rues : elle trouva chez 
4'un des mauviettes , chez l'autre un poulet, 
'<hez relui-ci un plat de pieds à la fainte Me- 
^ekoud> chez l'auôre des entremets, une afliette 
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d^épînàrs , & une aflîette de concombres ; de . 
façon qu'avec un gros gigot qu'elle avoit chez : 
elle , elle fut en état de régaler la compagnie 
avec un ordre & une fymétrie qui nç s'étoient 
point rencontrés chez le Procureur. M. à'Ul,... 
^ lui avoit donné un loùis , fut régalé pour ' 

}p (bus au plus ; encore M. d'Ul le 

lendemain fut-il obligé d'en remettre un autre, 
(uivant le mémoire de la dépenfè que lui avoit 

cîonné ma mère. M.à'Ul de retour , ne , 

rpntra pas dans l'appartement j elle remit au 
feu tout ce qu'elle avoit apporté & qui étoit 
déjà cuit depuis plus de deux jours : toutes ces 
allées & ces venues enièmble , la façon de la 
cuîfiniere, l'occupèrent julqu'au fbuper, dont 
elle eut force complin>ens , qu'elle avoit aflèz ; 
bien mérités par les précédens éloges dont elle 
s'rétoit elle - même accablée. 
: J'ai laiflë Madame Ruiru^d avec M. à' Ut,,.. 
rc venons à eux ; car ceci' eft intéreflant. Ma- 
dame Ruinard avoit déjà jette des yeux de con- • 
cupifcence fur M. d'C// . . . . , ^ M. à'UL .... 
quoique froid & ferieux , s'étoit laiiÊ ébranler 
à la vue de Madame Ruinard : ces deux per- 
{bnnes caufcrent erifemble à voix baflè & s'é- 
chauffèrent apparemment dans leurs dîfcoursi 
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de façon qne i^entcndis M. à'Ul.. . • • hi don- 
ner rendez-vous poor le lendemain (iirlesfêpc 
heures du matin , dans un endroit qull lui 
indiqua , & qu'il lui mit même par écrit : j'en- 
ttndis qu'ils dévoient paflcr la journée enfèm- 
Ue , au moins une bonne partie. Cette partie 
de c<xur y ou que ie croyois' telle , étant liée » 
la pauvre Dame qui attendoit impatiemment 
liieure du rendez-vous , ne pouvoit s'empê- 
cher y dans répanchement de (on cœur , de lui 
révéler le (ècret des infidélités de M. Ruinard , 
& de lui confier qu'elle fèroit charmée d'aîoà- 
ter au plaiiir de cette partie , celui de fè ven* 

gcr. M. d'£// de ion coté , qui n'en 

vouloit aux femmes que pour ruiner un mari ^ 
hii répliqua que la ineilleure façoa de fê yen^ 
ger d'un mari avare (urtout , étoit de (è di- 
vertir à (es dépens. Madame Ruinari goûta ce 
rai(bnnement qui la vengeoit de plus d'une 
Çont y fe mit à rêver à cet expédient ; mais ne 
trouvant point (ùr Theure de prétextes , elle 
s?en remit au tems , & continua à exprimer 
fit joie dans un ftyle des plus pathétiques. Ce 
fut dans ce moment qu^efttra M. Ruinard y quL 
voyant ma mère occupée du (buper , courue 
Vembraflci: 5 mais > m'a-t-elle dit depuis ;i elle 
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refofa fès careflês en lui montrant Madame 
Ruinard dans la chambre à côté. M. Ruinard 
entra donc , falua M. d't//. ..,.;. la conver- 
{ation tomba fîir la gaenre : die fit bâiller le 
Procureur , qui fe réveillant à la fin de cette 
narration , parla de procédure r enfin la com- 
pagnie arriva , le fouper fut fervi , & on fe 
réjouît beaucoup. La compagnie étoit en pointe 
de vin , quand le deflèrt fiit fervi ; il y maii- 
quoit du ratafiat, M. Ruinard , charmé de fe 
txouver avec (a maîtreflc, ne balança pas de 
prier Madame Ruinard d'aller'en chercher dans 
l'armoire de fbn cabinet, qu'elle y trouveroît 
une, bouteille de vin de faînt Laurent , & une 
bouteille d'eau de vie d'Andaye ; qu^elle ap- 
portât le tout , & que l'on fe divertiroit à mer- 
veilles. Madame Ruinard fut d'autant plus ert- 
chantée de cette confidence , que cette clef 
ouvroit une armoire d'en bas dans laquelle 
étoit le tréfbr de M. Ruinard. Elle prit au plus 
vite la clef de la main de fbn mari & (brtît 
avec diligence. Son premier foin lorfqu'elle 
fut dans le cabinet , fut d'ouvrir l'armoire àix 
bas : & de prendre Quatre ou cinq facs ( il y 
«n avoit tant qu'ils étoient pele-méU , ) qu'elle 

aUa renfermer dans fa chambre \ cnfaice de 

^> • • • • 
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quoi elle tira de raimoire d'en-Kaut les hM^ 
teilles indiquées. M. Ruinardk refloavint de 
ia méprifè : je m^en apperços > quand retour^ 
nant la tcte , je le vis pâlir , & dire avec afièï 
de vivacité , Madame Rmnard eft bien long- 
tems ; je vais Taller joindre : il ctoit déjà levé, 
quand ma mère y à coté de laquelle il étoic , 
rorrêta par (on habit & le força de refier ; mais 
le coup étoit porté ; il n'entendoit-plus rien ; 
en vain ma mère tâcha de Tégayer ; il devint 
rêveur , les yeux hagards : par événement il 
ji'avoît point tort. Enfin arrive Madame Uu/- 
iwr^ toute eflbufïlée , & peftant contre (on mari ; 
elle lui dit que fi elle avoir été fî long-tems, 
c'eft qu'elle avoit eu beaucoup de peine à ou- 
vrir avec la clef qu'il lui avoit donnée \ qu'elle 
avoit été obligée de prendre d'autres dcfe qu'el- 
le avoit trouvées fur fbn bureau $ que revenue 
à. la même , elle avoit enfin ouvert , & qu'elle 
rapportoit ce qu'il lui avoit demandé. Tu ne 
t'es peut-être pas trompée , lui dit M Rmnard , 
1 1 as été a l'armoire d^en-haut. Je ne connois 
que celle-là , lui répartit Madame Ruinard 
avec un air de bonne foi , & je ne (cai pas 
encore s'il y a une armoire dans le bas. M. 
Ruinard , fatisfait de cette apparence de fincé^ 
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tîtc , reprit fa bonne humeur , & chacun Ce 
remit aux délices du fbuper. M. Ruinard s'éman- 
cipoit avec ma mère \ Madame Ruinard faifoit 
leç doux yeux à M. à'UL • . * , & penfbît plus 
aux infidélités d'un mari que dorénavant elle 
abandonnoit à les amours. 

Dans ces entrefaites , M. à'UU... propo(a 
pour le lendemain une partie de déjeuner dans 
la chambre , & y invita la compagnie. Made- 
me Ruinard fut étonnée de cette propofirion ; 
ne (cachant pas l'intention de M. A'UL^. ; auffi 
attendit-elle que la compagnie eût parlé avant 
de fè déterminer. Je ne peux accepter cette of- 
fre , dit M. Ruinard ; c'eft le tems le plus pré- 
cieux de nos affaires. Je ne le peux , dit Mada- 
me d*t//..... parce que j'ai ici beaucoup d'ou- 
vrage à commencer & à finir. En ce cas , dit 
M, d' £//.... a Madame Ruinard^ vous y viendrez 
donc feule. Si M. Ruinard le trouve bon , dit 
Madame Ruinard , je l'accepte avec plaifir. M. 
Ruinard fcella ion confêntement d'un verre 
d'eau de vie d'Andaye à la main , de façon que 
tous furent contents : chacun avoit (es vues dans 
Cette cordialité , & chacun en fit ufage. Ce trait 
de politique de la part de M. d' £//.... donna à 
Madame Ruinard une haute idée de Ion efprit 
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6c de fon mérite, Aulïî nVt-tllc jamais ricft 

épargné pour lui prouver la fincérité de (on 

cftime. Fille unique de fi dignes perc & mère , 

je ne pouvois qu'applaudir à une fortune nait 

iante qui avoir les apparences de la plus grande 

ftibilité. 

Le lendemain , Madame Ruinard fe leva de 
fort bonne heure , & partit avec les facs qu'elle 
avoit la veille enlevés au tréfor de fon mari. 
Laiflbns-la avec M. d* £//...., & revenons à la 
penfée fecrette qui avoit occafionné le refus de 
M. Ruinard. M, Ruinard s'étoit bien douté que 
fa femme qui aimoit à courir accepteroit la par- 
tie 'y ainfi dès qu'il eut entendu Madame dl//,,. 
la refufer , il la refîifa également., bien réfblu de 
ne pas échapper fbn rendez-vous avec ma mère. 
Auffi M. Ruinard qui étoit aux écoutes , le len-. 
demain matin n'eut pas plutôt entendu rouler le 
fiacre qu'avoir fait venir (a femme , qu'il monta 
droit à ^appartement de Madame d' £//••.., 
qui de (on côté étoit jiréparée à le recevoir , 
ayant fiir le champ pénétré l'intention de M. 
'Ruinard. Il étoit à peine fept heures du matin , 
quand M, Ruinard frappa à la pone : la cuifi- 
jiiere étcit déjà levée ; ellg ouvrit fur le champ ^ 
6r le fit paffer chez Madame à'UL... Qucùi 
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paTcfleuTe ! lui dit M. Rmnardy vous êtes encore 
au lit^ pendant que Madame Ruinard court la 
prétentaine,. \ Ah ! c'eft vous , M. Ruinard , dit 
ma mère d'un ton à demi éveillé i quelle heure 
cft-il donc ? Huit heures , Madame , huit heu- 
res. Ah ! Ah ! répondit ma mère , je ne cfoyois 
pas qu'il fik fi tard % allons je vais me lever. 
Non 3 non Madame, dit M. Ruinard , qui com- 
mencoit déjà à Pembradèr ; reftez , Madame ; 
xeftez , nous n'avons rien à craindre s notre 
Argus eft dehors , & ne reviendra pas (îtôt. 
Mais répliqua ma mère , attendez que je donne 
mes ordres à ma cuifîniere ; il n'eft pas neceffairc 
qu^elle entende ce que vous avez à me dire. Ma- 
dame d*f7/.... appelle (a cuiiîniere , & lui donne 
une lifte de commifllons , qui exigeoient trois à 
.quatre heures de courte. La cuiiîniere partit » 
emporta la clef de la première porte , & voilà 
jiotre amoureux Procureur libre avec mon avare 
mère : voici un combat de ces deux paffîons qui 
l'éleve ; voyons-eft l'iflue. 

Mon Procureur enchanté de (è trouver fcul 
avec Madame d' £//.... qui ne faifoit pas la moin- 
dre difficulté , (è mit en état de la joindre- dans 
fon lit 5 mais à peine y fut-il , que Madame à'UL 
lui dit ; M, Ruinardi vous abufez de ma permif- 
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fion & de notre liberté ; il eft bon avant tout 
de régler nos conditions , vous les fçavcz : ayez 
donc pour agréable de ftatuer fur mçs propofi- 
tions. De tout mon cœur , répliqua Tenflâmé 
Procureur , de tout mon cœur. Eh bien I lui 
dit-il , je vous ai promis votre loyer franc ; 
ainfi je vais vous figner une reconnoifïànce , 
comme vous m^avezpayéd^^vance les neuf an- 
nées exprimées dans mon bail. En ce cas , levez- 
vous , Moniteur , & allez me faire & me fignèr 
cette reconnoiflance , répartit Madame d'UL... 
Mon Procureur fc levé , prend une plume & de 
l'encre, & fatisfait Madame à'UL.. qui pre- 
nant cette reconnoiflance , la lut , la trouva de 
fbn goût y la plia , & la mit dans fa poche qui 
étoit fous fon oreiller. 

Le Procureur reprend fa place , & compte 
être au comble de fes vœux. Altc-là encore une 
fois , Monfieur le Procureur , je {iiis logée pour 
rien : mais c'eft peu pour mon mari , & ce n'eft 
rien pour moi : à la vérité , je retirerai les quar- 
tiers de fa main , & ils feront à mon profit ; 
mais de bonne foi , aurai-je prêté mon nom à 
vous donner 12 à 15 mille liv. de rente ; vous 
laiflerai-jé encore propriétaire de ma perfonne, 
fans que je profite même de la fomme qu'U vpu^ 
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en auroit coûté fi vous euffîez eu afFairè âVec vos 
prête - noms ordinaires ? Le Procîureur brûlant 
d amour , fit taire encore cette fois (on avarice, 
pela eft juftc , lui répondit-il. En bien ! j-'aurois 
donné cent piftoles à ces prête - noms \ je vais 
vous les donner. Comment , Monfieur , reprit 
impérieufèment ma mère ! me prenez-vous pout 
cette vile canaille , & me mefiurez-vous à la mê- 
me aune ? Allez , Monfieur , (brtéz d'ici , & 
que jamais vous n^ remettiez les }Heds. Mada- 
me votre époufè m'a dit que vous leur donmei 
deux mille écus j vous en êtes convenu ; & vouç 
voulez me donner cent, pifloles ! Fi l votts êtes 
un avare & yàJioinme bien m^riCible. En di- 
fant'^cela , ma mère fe mit à pleurer , & à ife 
rejetter dans (on lit , comme fi elle fc tit>uvoit 
mal. M. Ruinant , au défèfpoir de cette dTccne*, 
revint en fbn bon fcns , fèntit que Madame 
à'UL.. accufoit jufte > & fe jettant à fbn coini 
ak ! Madame , je vous demande mille pat-donç. 
Eh bien ! revenez à vous , je vous donnerai les 
deux mille écus &,cn difànt cela , il fbrtït du lit 
une féconde Jbis y & alla tirer les deux mille 
écus de fon tréfor ', qu'il vint faire briller aux 
yeux de fbn Amante éplorée; 
. Madame. à*Uj^. fe . raflura ; cependant ' pcet 
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nant un ton d'aigreur , mêlé d'un fd minaudîer* 
lui dit : en vérité , Monfieur , je plains bien ua 
iraraâere comme le vôtre , qui , fans fçavoir 
qu'il infultc la plus honnête fcitime de Paris ^ 
fçait apprécier Tes faveurs au pdbt de la plus for*^ 
dide avarice. Quoi ! MonfîeUr , continua>t^U 
le , cette femme eft la plus modique que vous 
euitiez pu donner à ces âmes vénales pour leur 
fignature : fçachant la bonne a^re que vOul 
avez fuite y croyez-vous qu^ils s'en fudènt tenus 
i un (î bas ptix ; mais , pulfque vous fyivtt & 
peu cônno?tre vos véritabki intérêts , & Thon-^ 
neur des féntimens -, que vous confondez ft ài(é^ 
tiknt l'amour que vous m'avez infpiré 5 8c lé 
tîbértiàagc ; Je vous prie de voui rétiret , Se de 
vous fbuveiiir que la maifcm que vous avel 
^cqui/è en mon nom ', m^apparcient , & qud 
Yen eniployerai les fonds 5 Se les reventis à mon 
^fàge. Ces derniers mots ftiirent dit avec un 
certain fôurire > qui fit voir au Procureur qù'eU 
le ne lui parbit pas fërieufèment : cc|)endartt , 
cectô réâeicioii^ laiflk pasdel'accabler 5 & de 
lui donner àp^nfèr ; aufli s'occupa^c-il d'un ton 
également nùgnard de la di^ader du parti 
qu'elle difbit vouloir prendre r il fè jeua Gxè elle 
fsm l'embittâèr , & rc^prendte à fè) côt^- unC' 
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place qu'il avoit déjà quittée deux fois 5 mais 
Madame d'UL... ne fut plus fi facile j il falloit 
céder à fbn intérêt > ou renoncer à fès faveurs. 
M, jRi///2ûr£/ ne pouvant fe réfoudre à accroître 
la fomme , convertit fon amour en ftureur , & 
lui dit les cbofès les plus outrageantes -y on 
eût dit qu'il la connoi0bit. Madame à'UL^., en 
£:émir \ mais autant intrigante qu'elle étoit , 
elle ne prit de fon difoours que ce qui lui étoic 
utile.' Je veut que je fois tellç que vous venez 
de me peindre , répliqua-t-plle ^ Monfieur > eft* 
tt à vous à me le reprocher ? que vous ai-je fait 
pour me traiter ayec une fureur fi baflè & fi info- 
lente ? Je peux vou$ perdre \ il ne tient qu'à moi. 
J'ai voulu vous faire rentrei:.en vous-mêmejvous 
avez vu mon jeu : tput ceci n'étoit qu'une badi- 
nerie de ma. part j mais vous n'avez rien eu 
dans toute cette folie qu'un deflcin formé de 
m'infulter \ vous êtes un monûxe à mes yeux ; 
retirez votre argçnt 5 je, vais vous rendre votre 
reconnoiflànce : appirenez qu'une femme com- 
me moi , n cft poiçit une femp^e ojçdinaire ; que 
vous lui deyç* du refpeû , & que chaque parole 
.doit être on hommage que vou§ lui rendiez : 
retirez-vous j^ Monfieur ; finon je fiiis fçmme à 
vous ieueji: moi-même par les fenêtre^» 
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M. Ruinard fot (àifi âe frayeut en entendant 
ces exprcflîbns auxquelles il n*etoit point accou- 
tumé : craignant encore davantage la perte àt 
fbn adjudication 5 que Madame ai VI..... ne lui 
rendoît point , fçachant qull avoit besoin de 
{on défîftement pour en être véritablement pro- 
priétaire , & encore qu'il falloir que ce défîfte- 
ment fut une pièce fècrette , pôur-lors il chan- 
gea de difcours , fè jatte aux pieds de ma mère, 
lui demanda mille pardons , & offrit douze mil* 
le livres. 

Raflîirez-vous , lui dit Madame à*Uï.... : raf- 
furez-vous , Mbnfieur ; je'nfe prétends pas vous 
faire de tort ; f aï répondu comme je le deyois à 
votre difcours outrageant , tjuè votre pallîon d'a- 
varice vous a diâ:é;ainfîi Monfîeur, reprenez vos 
droits ; je ne veux ni de votre argent , ni de votre 
amour. Le malheureux'Procureur accablé de ce 
défîntérefïèment y qui ne fuffifbît pas à fès vues, 
n'ofbit lui demander de terminer fa générofîté 
par un déflftertient'i il kima^ mieux prendre fet 
voie de Tacconimodetnéfit , & infîfla encore eii 
(è rejettant à fès genoux. Eh bien l Madame , 
lui dit-il , je vous offre 14 mille liv. fî vous voû- 
tez me rendre mes papiers , & me déclarer Pro- 
priétaire panm'aûe ^uc-vous fîgncrcz, a^Sle que 

j'ai 
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î'aî préparé & qui eft joint à mes expéditions ^ 
pourvu encore que vous vouliez bien me tçnîr le 
(ècret ^ & que j'agiflè pendant quelque tems fou» 
votre nom. 

Madame d'UL... parut fe fâcher tout de hàn^ 
fc mît en colère , & le rebutant avec indigna** 
tion , lui dit : (buvenez- vous , Monfieui: , que . 
vous m'infultez encore : je vous avois pardon-*^ 
né ; mais votre réfîftance m^outrage. Pardon j,^ 
Madame , Reprit M. Ruinardy pardon ! £cou« 
tez-moi ; rendez-moi donc ijies papiers , & puis 
je verrai ce que je pourrai faire. Je n'ai ppint de 
papiers à vous , Monfieur , lui répliqua ma mère; 
vous m'avez remis ce qui m'appartenoît 5 & fî ^ 
vous ne vous retirez je vais faire, une efolandre 
qui vous fera funefte. 

Le pauvre Procureur , conftemé , confus , & 
vraiment ruiné par cet événement qu'il étpîç 
d,^uis l'obligation de taire encore lui-même, fe 
releva & alla fe mettre dans un coin de la cham^ 
bre en pleurant de tout fon coeur de la perte de 
fbn induflrie. 

La Dame d'tTZ.... parut fàtisfaite ; cepen-' 
dant , après l'avoir laifK un infiant fc lamen* 
ter , elle lui dit : M. Ridnard , je ne veux ca 
Vprité pas vous perdre : vous êtes un bon hom^ 

H 
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nie , maïs trop injufte M. Ruinard Kn- 

terrompir , à ce difcours fî flatteur ; & croyant 
qu'il étoit tems de tirer parti de fa douceur , 
il lui dit en s'approchant d'elle , & d'un ton 
de voix entrecoupé de fanglots : tenez , Mada- 
me , tenez : je me mets à votre diferétion •, fai- 
tes te que vous voudrez de moi. l*ai tort , 
je*" l'avoué \ mais à tout péché miféricorde. Je 
vous ai déclaré avoir cent mille francs d'ar- 
gent comptant ; je vais les partager avec vous , . 
fbyons amis , ma chère Madame d't// . , . . , & 
que tout ceci fe paflç dans le fîlence. 

A cette propofition ma mère (e radoucit- 
cfitîcrement , effiiya les larmes des yeux de M. 
Ruinardy&c en tarit la fource par des carefles. Ce 
n'eft pas votre argent que je défire , lui dit-elle, 
riais de changer votre cœur , & de faire de 
Vous uii de ces hommes galams , dont on puiC* 
Çé ptônoncer le nom avec décence. Vous fça- 
vèz mon état? ]t vous l'ai dit ; votre avarice* 
a ^manqué de vous perdre ; qu'un effort de 
générofité repare tout ; c'eft à ce titre que je* 
veux bien vous rendre mon amitié A ce dou- 
cereux langage, mon Procureur reprit la viej' 
îb s'élança (ur ma mère , & lui tenant dans fes 
rtains la tête qu'il emrbraflbît de tout fo» cœur , 
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il {è di(po{a enfin à rentrer dans (es bonnes 
grâces : en cfFct , 11 fè remit auprès de ma. 
mère» Dès qu'il y fut , ma mère. lui. dit : Mon- 
iîeur , Madame Ruinard peut rentrer , & nous 
n'aurions plus le bms de finir nos affaires : 
croyez-moi , allez chercher votre argent, &: 
dépêchez-vous ; nous fignerons , quand nou$ 
ferons levés. 

M. jRi///zjri enchanté de ces derniers mots 
fe leva pour k rroîfiéme fois y Se allk à (on 
coflfre foft prendre la moitié de (on tréfbr > 
qu'il apporta à plufieurs reprifes ; a chacune 

defquelles Madame d'Z7/, fe relevoit pour 

le ferrer. Quand cette opération fut faite , M. 
Ruinard nt penfa plus à retourner au lit ? maïs 
il la pria de fe lever pour voir avec lui lei 
papiers qu'elle devoir figner. Madame d'I//..^. 
s'en rapporta à ce que M. Ruinard avoir écrit,' 
& lui dit : je me fie , Monfieur , à votre bonne, 
foi ! Apportez-moi votre aâ:e je vais le fîgner» 
M. Ruinard y à qui ma mère avoir dit l'en-* 
droit où étoient ces papiers dans fa comnio-< 
de 5 les prit , les lui porta , & Madame d't//...' 
(igna. Cette expédition faite , M. Ruinari 
bien' contant , ne penGi plus à fès amours ^ 
kifla ma inère tranquille , Se defcendit à (oà 
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cabinet. Quelque regret qu'il eût à Ion argcns , 
ce regret fut fufpendu par la réuffite de fes 
defleins. 

Madame d'Ul ne vit pas plutôt M* 

Muinard (brti , qu^elle fe l^a & vint dans ma 
chambre , riant de tout ion cœur du tour qu'elle 
avoit fi bien jouée à M. Ruinard. Tiens , ma 
fille , vois-tu bien cet argent ? voilà mon. pre- 
mier tour depuis que je fiiis groflè Dame : cela 
ne vaut-il pas mieux que d'avoir affaire à ces 
petites gens , qui nous deshonorent > en ache- 
tant à vil prix nos faveurs. C'eftpour toi , oui ^ 
c'eft pour toi > ma çhere enfant l c'eft pour 
ton éducation que je joue tous ces reflortsw 
Quand tu feras plus grande , je me fonde fur 
toi pour achever notre fortune. Je fèntois du 
j>laifir à me former un avant-goût xl'une nou- 
velle éducation \ mais mon cœur défavouoit 
ces tours d'adreffe , qui font autant de baflèf- 
fes qui tiennent de l'ignominie. Combien de 
prudds qui jouent y ou qui feroient charmées 
de jouer le même rôle ! Je ne contredis Madame 

d'ITÎ? en aucune des circonftances-de fa 

inorale \\thi laiflai ferrer fon argent dans un 
coflEre qui étoit dans ma chambre ^ fermé à 
|loublc cadenas ^ & je tne remis à mon ou« 
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vragc , (îir lequel j*écois appliquée depuis (èpc 
heures du marin. Que de chofès m'avoienc 
échappé ! Mais ce qui m'ctoit échappé , ma mère 
eut foin de me le bien circonftander. 

Cependant il étoit près d'une heure : M. 

d.*17/ qui avoit promis de nous donner 

cette journée , ne revenoit point dîner ; l'heure 

ic paflbît : Madame à'UL. & moi avions 

grand appétit ; cependant il nous fallut attendre. 
Ma mère n'éioit point jaloufè ; de forte que fon 
mari pouvoit prendre avec Madame Ruinard 
tout le tems & tout le plaifir qu'ils jugeroient 
convenables. 

A près de deux heures M. Ruinard entra , 
& dit que , pui(que Madame Ruinard ne re-*" 
▼enoit pas , il avoit donoé ordre qu'on appor- 
tât fon dîner ici , qu'il le joindtoit au nôtre: 
ma mcre âccfepta avec plaifir la ptopofirion f 
elle envoya chercher tme entrée à la Clef d'ar- 
gent , qui ne lui coûta que lo fous , & M. 
Ruinard à]o\ita une poularde ; de forte quef 
3ROUS dinames à merveille, voilà qui eft bien l 

dit Madame d*Ul quand elle vit la pou-^ 

tarde ; voilà qui eft bien , M. Ruinard ! Je ferai 
de vous quelque chofe : il ne nous manque 
pkisque du vin de (ainç Laurent &c du rataâàt4 



A propos de cek, continua t'ellc, M. Az//-, 
nardj vous devriez bien m'en doiwier quelques^ 
bouteilles. M. Ruinard y flatté de fè trouver 
un galant à la mode , descendit , Ht apporter 
une demi-dpuzaine de bouteilles de chaque 
dpece , dont il nous fit préfènt. 

A mon êgç^ à. près de dix ans , je com-. 
mençois k réfléchir , vous, en avez vu quel- 
ques prémices 5 cç tî était ni à là géographie , 
ni k la cçfniQgfaphié , ni â la lune , ni au fo^ 
îtil , ni aux y^étaux , ni aux refeaux doré^ de 
lg,lfélU Nature ; m^s à mon p^rqprç cceur , mais 
à ma propre intelligence. Je favois que j'éxiC* 
tpis indépenckoin^eiit des él^mens d'^uclide , 
ic ie regardcûj eu, pitié ce pauvre fot , qui fe 
tuinoit en ^iînaiiî: jit\e feçnme qui le jouoit : 
j^ voypit ayftiSi piçié <me cet hanime pe con- 
i^QÎtroît fpA ^XtP^ti q^^e. plpngé dans quelque 
défàftre , dç^nç il nV ^ur<3ât plus d'i^ue. 
.: Après kdîn^r, \^ 91e rW^i dai^ ma cham- 
bre, pour m/ofcupçr de ma petite . vanité , & 
travaïlter à laugmei^eaç de touçesçies forces. 
Ma rcicraite laiflà libre? Madame A'Ul. . . . • , 
4c M. Ruinard 9 qui ravi de fè trouver (eu| 
avec ma mère , ne penfcit déjà plus à ce qui 
f*étoit pafïç le matin ; il avoit ce quil fou- 
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haitoit , l^argcnt étoit paye , tout éroît dit de 
ce côté i mais dans la converfâtion qu'ils tin- 
rent enfeaiblc , mon Procureur fe reflbuvîtit 

< 

<lc (on aipour i il l'exalta avec une volubilité 
& une e^ççafe (î prodigiaufes que ma mère con- 
féntit enfin à -lui promettre ce qu^il défirdît 
'^^èlle : il n^étoit plus queftion que dé pren- 
dre le premier jour de. la fbrtie de (a fcmmt. 
Si h/L d'I/i...... aime Madame Ridnard ^ 

difoiç-il à fa chère maîtrctfe , ils renoueropic. 
leurs parties ; je connoîs l'iwmeur de Madame 
^ Rmnàrdy elle ne fera pas femme à s'en tenir 
à une unique journée : lai0bns-les faire ; ré- 
îotuâbns-^nous à (on arrivée , & ne faifbns 
* iemblant de rien. 
! Notre Amoureux en étoit à cette explica- 
tion y quand ils entendi]::^m un carrofle à la 
porte •, ils regardèrent par la faictre , & voyapc 
; defccndre M. dHUl...... 8c Madame ^Riunari , 

M. Ruinard leur fit %nc de «lonter tout Ue 
: ïuiee ,^ tapparccmcnt de Madame à*UL.l. ce 
qu*ils fecent ^vèc de grands témoignage d^anii- 
tié y fiiitje du >plaiûr qu'ils ayoient eu pcndaht 
la jouriiée. Gc jne fut pendant long-tems que 
de grande éloges fur la générofité de M. d'U&..^ 
iur les plaiiirs qu'ils avoient eus ^ &c (urja 

Hiiij 
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l)ônne compagnie , qu'on lui avoît donnée ; 
bref , réloge de M. d'Ul. . . /. ne finit que par 
la propôfitiort qu'il fît , de (buper tous enfem- 
He pour teiminet la journée. Madame d'UI..»^ 
approuva- ia propôfitîon. M. Ruiriard fut de 
la plus belle humeur du monde ; & pour ta 
première fois , en compagnie , il embrafla Et 
ftmme de tour fon cœur- 
Madame Ruinard , voyant cette gaité ré- 
pandue fur tous les mouvemens de M. Rid^ 
nard^ lui dit: mon cher mari , ce n'eft pas 
pour cette fois feule que je dois me divertir ; 
jious fommes invités pour après demain chez 
ime Dame avec laquelle nous avons dîné, qui 
cft U plus aimable femme du monde, La 
compagnie en eft priée , je fuis chargée de 
cette comrtiifEon , & je m'en acquitte avec 
plaiiîr. M. Sjdnard protefta qu*iHie pouvoic 
en être ; Madame d't// . . . . fe retrancha fiu: 
ion af&ire ; tout le monde fut content. 

M. d'£// avoit envoyé oordonner le 

fouper à la Clef d'argent : \ l'heure indiquée , 
le ibuper arrive , oh fè met à table ^ toute la 
compagnie de la plus belle humeut du monde 
jfut charmante. Le defïêrt arrivé'. Madame 
fiuinard demande la clef à ion mari pour avoir 
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des liqueurs \ M. Ruinard la donne : elle deC- 
cend , vifite l'ànnoirc d'en-bas , prqnd des facs 
à plufieurs rcprifes , & rapporte des liqueurs- 
Madame Ruinard s'apperçut bien que le tas des 
fonds ^toit diminué ; mais elle/çavoit que Tac- 
quifition de la maifbn avoit fait dépenler bien 
<le Targent à fon mari ; elle fçavoit aulfi que 
ces débourfis ièroient bientôt remplacés : de 

, façon qu'elle ne fut point allarmée de ce défaut. 
M. Ruinard ^*étoit bien empêché de parler du 
préfènt de liqueurs qu'il avoit fait à Madame 
d'Ul.^. Madame Ruinard n'y prit pas garde ; 
d'ailleurs c'étaient des préfens de cliens qui fe 
renouvelloient-de tems en tems : de (brteque^ 

- quand elle aurait vu dans l'armoire une dimi- 
nution d'uile douzaine de ces bouteilles , elle 
n'auroit point été femme à s^çn formalifcr. 
V3us jugez comme la bande joyeufe fe tint 

. à table , & cbminent elle en fintit ; c'eft-à- 
dire , avçc la pliis grande, {oie du monde. M. 

;:d'i7/..... ccfta à coucher aVeo fa femmes 
|e, crois que ^la, nuit fut cntié^eçxent; employée 

-à bien dofimk de part Se d'autre. Le lende^ 
saain M. élUh • • ^ • - ^^^^ ào- fort bonne heure , 

:& m^. mère yoccupa du travail de nos em- 

.plctte$j..U &uf l'avouer^ eUençreftois jamaîi^ 
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dans HnaAîon. Je ne doute point quelle lie 
s^occupât de {otk tréfbr y ôc dès moyens de 
Taugmcnter. Un fi heureux commencement, 
:& auiïî riant , ne pouvoit que lui procurer des 
idées brillantes , & des moyens avantageux. 

Le Jendemain , les afïèûionk du cœur fc 
reprirent. Madame RuinardéuAt {ortie de bonne 
heiâre pour fa partie de plaifir avec M. d-ÉTZ...;; 
£c de peur d'être furprifc pendant fon abfenccr, 
elle avoit eu foin de fè munie de tout l'argent 
qu'elle avoit mis à l^écart , poifrJc dépofct 
entre les maius.de fbn cher An:iant. Ce qu'ils 
fe dirent , , ce qu'ils firent , pendant le' tems 
qu'ils fè font vus , c'efl ce <pie 7e n'ai /|amais 
fçu ; quant à l'argent , ma mère en eut de vio- 
iens foùpçons^', fiir des , aveux indifcrets que lui 
en fit mon père / dans les^ circdnftanGes aà 
nous nous fbihmes trcHjfvés. ■ • - ' . 

M. Ruitmri ; profitait de la fiirtie. de £1 
femme , fe crut^qn pleiirç IxbpccÉ 4 il ^lonfoa 
inr le champvdans^ l^appartcniéba de .Madame 
'A"VL . • . * qui étoh pr^épar^è à hk tecevoir p^ 
qui* avôit employé à fa téde^ioifi toits les agré- 
inei^s qu'elle aVdiiT-pu invente* 4^ 2ai? c^tte fois- 
ci elle- aVéit^ |)Yéâàédké un- -obupJ-îd^écaté Dès 
•^e M. ÈÀiiâuté'^SaiL mftt%' dtuik bbete maî^ 
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ttefïè w il lui vanta (a confiance , & lui avoua 
que pour la première fois de fa vie , (on taïuinei 
d'avarice s'étoit évanoui dans le feu de (on 
amour. S'il avoit trouvé Madame d't/7. ...., 
charmante dans fon deshabillé > il la trouva 
adorable dans fort Ut ; c'étoît une Vénus ai| 
fcin de la gloire. Madame d'Z7t . . , • , que les; 
éloges n'éhlûuifïbient " pas , donna le tems à l^k 
fermentation des feux de fi)n galant Procureur, 
mais ne lui peçmit encore aucune familiarité i 
elle {è défendit avec adrefle. Mon impatient 
Procureur nç^ içavpit point encore quel but 
pouvoitavoir cette réfîftance , qui lui annonçoit 
cepewdaat'uue vidoiré prochaine ; il ne tarda 
pas à en.étre:ijîûruit. Moiniîeur, lui dît - elle ^ 
fi je n'enisîiàgeois que moi., il y auroit long* 
tems que j'aurais {ûccomhé à,vi3tre amour : 
maâs i^aiimc: fille à pourvoir, j'ai un mari à 
foutenir 3 ob: parle de guerre , & je vous avoue 
que je &iâ dans un chagrin mo^d: de ces nou^ 
velle \ CM in&n vous êtes pliis mon am^' quq 
man Anaant ; 'j:e ne peux trop ^.voir de con- 
fiance en vous* Je vous préviens donc que 
yous avez *un Rival que j^ai tooiours refufè y 
& encore plus y depuis que je vous ai vu: elle 
ik ces mots a^c une cenàihe txmgcixr^udiionde, 
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dont M. Ruinard s*apperçut avec un plaîfîf 
inconcevable. Je (brtis hier , continua-t-elle , 
f allai voir une de mes amies , qui ne fçavoît 
où je demeurois depuis que je fiiis ici , cher 
laquelle j'ai rencontré cet Amant paflionné § 
nous avons caufè de choie & d'autre : . mais 
je voyois à fès yeux qu'il me demandoit un 
rendez-vous ; je fois fortie , en prenant congé 
de mon amie : ce jeune hommc^'m'a foivi , Se 
m*a tenu ce difcdurs: Je fçais , Madame , les 
honneurs dont M. à*Ul .... eft favorifè , que 
préfentement vous avez befoin de beaucoup 
de dépenfe ; je voudrois être en état de vous 
offrir tout ce qui vous feroit nécefiàire : j'ai 
mis à l'écart des billets nouveaux pour ijoo. 
liv. de rente : je vous les offre , Madame , Se 
je vQus prie de me regarder comme le meil- 
leur de vos amis & le plus tendre de vos 
courtifans. J'ai traité cette afËdre avec dé- 
iîntéreflèmcitt , cependant ^ns TOutoïr l'éloi- 
gner , en attendant que je puiffe en c(mfê- 
rer avec vous : je n'aime point les jeunes gens , 
& je vous aime , Monfieur : voilà une préfxJ- 
jrence dont \t crois que vous me fçaurez gré. 
Affiirémenr , Madame , lui dit M. Ruinard ^ 
UA freluquet , un Petit-Maître ofcra l'empor- 
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tct fur moi ! Eh bien ! Madame , tranquilli- 
(ez*vous , je vais vous en remettre pour trois 
mille iiv. de rente , dont vous ferez tel u(a^ 
ge que bon vous femblera : j'ai tiré cette fem- 
me d'un de mes cliens , qui n'avoit pas de 
quoi en payer une de deux mille Iiv. qu'il me 
devoir ; je lui ai rendu fervice > & je fuis char- 
mé que ces billets tombent en de ïi bonnes 
mains. Pour preuve que M. Ruinard parloii; de 
l'abondance du coeur , c'eft qu'il alla fur le 
champ chercher ces billets, & les remit à 
Madame d'£//..... Madame d't//.... frappée de 
cet excès de généroïîté , ne balança point à les 
accepter ; elle tiroit la raifon de ce don fi peu 
attendu , de Paçour exceflif de fbn Procureur ; 
elle étoit bien éloignée du but. Le véritable 
étoit , que les nouvelles d'une guer/e prochaine 
avoient donné un coup mortel à la circulation 
de ces billets , de façon qu'il les regardoit , 
comme on regarde les billets de Pancîenne 
banque. Il fè trouvoit donc enchanté d'en ctre 
quitte à fi bon compte. Ma mère , qui apprit 
le lendemain la chute de ces billets , fut ra{^ 
(urée par quelqu^un de bon (cns qui lui dit 
qu'il en avoit pour cent mille écus , dont il 
ne fe déferoit pas j que fi die youloit l'accom^ 
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moder des fiens (ur le pied de la place , il allait 
lui en cfcompter l'argent ; il n*y a qu^à atten- 
dre , lui dit-il : ces bruits de guerre ne font 
DuUement appuyés ; & dans fîx mois , ou un 
an. Je compte gagner beaucoup fiir tout ce 
que j'ai acheté de la part des gens peureux 
ou qui (ont dans le befbin. 

Ma mère en efFet raflurée , fuivit ce confeil 
& s'en trouva bien. Je reviens à M. Ruinard, 
qui paya bien par la fuite le principal & les 
intérêts de ces billets , en attendant qu'ils puC- 

fent recouvrir leur valeur. Madame d'Ul 

ayant pris fès papiers , les ferra dans fes po- 
ches , & accorda à M. Ruinard tout ce qu^il 
lui demanda , ou tout ce qu'il avoit acheté 
au-delà de fa valeur. 

Ce commerce entr'eux continua pendant Une 
couple d'années , pendant lequel tems M. Rui-^ 
nard , bien loin d'établir (a fortjune , la ruina , 
au point qu'il ne lui refta que (on Office de Pro- 
^cureur & fa maîfon, M. Ruinard s'apperçut , 
mais trop tard , que fa ftmxti^falfoitdesJi2nnes; 
mais enfin il nY avoit pas moyen de Pen empê- 
cher : heureufcment pour lui que M. d't//...% 
trois anâ après fut obligé d'aller à l'armée. La 
guerre fut déclarée dans lés formes j il fut blet 
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fe à la première campagne , & obtint les Invalî- 
des en qualité de Lieutenant: {a bleflîire guérie , 
il fut dans la fuite détaché fur les frontières en 
qualité de Capitaine , où nous le laiflèrons juC- . 
qu'à fbn retour , qui n'arriva que plus de dix ans 
après , mais ne prévenons point les tems. 

Dans l'elpace de fîx mois, à dater depuis 
notre entrée chez M. Ruinard , M. & Madame 
d'I/Z.... , dont l'induftrie amoureufc avoir garni 
les fonds , s'appliquèrent à fe mettre fiir le bon 
ton , & à anfiener compagnie chez eux : on y 
jouoit, on m'apprit à jouer ; c'étoit pour-lors 
fur moi que rouloient les plus vives efpérances : 
il fallut me mettra fur le ton de pouvoir les ren- 
dre frudkueufes. J'avois pour lors près de douze 
ans 5 & je me formols à vue d^oeil. 

Ma meré , qui avoit cuifiniere & laquais , 
voulut me faire élever convenablement ; & mon 
éducation devoir être fur le compte des finances 
de M. d* £//.... C'étoit lui qui vouloît me donncir 
cette éducation , & la convention étoit que ce 
féroit lui qui foumiroit aux dépenfcs. Mon père 
n'avoir que des vues fages , me mère n^en avoit^ 
que de criminelles \ la fuite va vous les déve- 
lopper. On me donna donc Maître àdanfer. 
Maître 4e : mufique ^ Maître d -hiftçire ^ enfûr 
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Maîtres de toutes les e{peces> tels qu^on les cbh* 
ne aux filles l^itimes , & du beau inonde , 
qui contes navigent dans le fleuve du Tendre. 
J'y fis en moins de fix mois un avancement 
confidérable. Toutes ces douces 3 ces fainéan* 
tes , je peux dire même , ces voluptueufès occu- 
pations auxquelles on livre la jeuneflè , me flat- 
toient agréablement > j^y mis toute mon atten« 
ck>n & toute mon' application. On m'enleva 
toute connoiflance d'un ménage y toute appli* 
cation à Futile , & par grâce , on m'accordoit 
la broderie , encore la broderie la plus lefte Se 
la plus gaUuite , & qui convenoit parfaitement 
à Tétat de fille de Conueffe , telle que j'allois 
bien - tôt l'être. L'année fuivante on me mit 
encore au>deflus de mon état préfent par les 
ajuftemens > & je commençai , Pannée d'a- 
près , à hanter les Speâacles , les promenades . 
publiques y les cercles brillants , Se les bais de 
l'Opéra. 

Les compagnies ordinaires commencèrent à 
me déplaire ; Madame 4^UL^. s'en apper^t ; 
voyant la nd^leflè de mes fentimens , elle ne - 
chercha qu'à les appuyer , que dis-je ? à les en-» 
flammer. Il n'eft pas tems , me di(bit-elle , de 
tenir le;.rang que M, d'I^.M* jaéâte j £ jamais 

a 
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il peut parvenir à être Capitaine , pour-lors nous 
lie ménagerons plus rien ; nous ferons en état de 
faire valoir notre fortune l & nôtre nofn. Ce 
fut dans ces converfations qu'elle me bâtit l'hiC- * 
toire de l'Ecofle , Se du nom illuftré que portoîc 
(on mari. Je donnols dans ces panneaux ; mon 
amour-propre Técoutoit avidement ; & l'amour* 
propre triomphe toujours. 

Pendant tous ce laps de tems , ma mère faiibic 
fans ceflè de nouvelles connoifïànccs^, & tiroir 
de nouveaux tributs de (es charmes , dont elle - 
dépenfbit très-peu. J'atteignois infenfîblemenc 
rage de treize à quatorze ans. Ma mère voyoît 
avec plaifîr, que le terme de la* Nature alloîç 
colore. Dans ce tems la guerre fut déclarée. 
Se M. à'Ul. . ^ . partit , en lui lailïant les efpeces" 
que (on indufbrie avoit fait valoir pendant cette 
durée de tems. Ce fut pour lors que ma mère (ê 
trouva entièrement libre , & moi (bumife à (bif 
empire. Quelque tems après le départ de M. à^U/,^ 
on apprit qu'il avoit été ble(ïe à l'attaque de la 
Ville de *^*. Si elle fut fen(îble à cet accident ^ 
elle le fut davantage en apprenant que (on 
mérite lui avoit fait donner la Croix de SainC 
Louis & le grade de Lieutenat aux Invalides»' 
A cette nouvelle > Madame à'Ul. . . . fiic iî * 

s. 

l 
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C5^aiî& , qu'elle vint conime une folle me lire 
la tettre de M, d'(/Z...*^ ; c*eft donc à préfent me 
dix -elle , quç la G>mteflc d' {//.•.. ne fera plus 
Mir^ d^s Pelotons.... 'y elle débita mille autres 
impertiaences; , après lefquelles elle me lut la 
leçtrç de Con époux : i'en fus pénétrée de joie en 
mon particulier , & je commençai à établir ma 
vanité (ur des fbndemens un p^n plus fblides. 
Mon ptere reyi.w du camp pour achever dç fe 
guérir : on l'avoir dabord copid^gnné comme un 
homipe çflxopié pour le refte de fes jours y mais 
ir^nfppj^ié aux InvaUdçs,où il étoit recommandé, 
on. «ut twt de loin de lui , que non-feulement 
il hii' rétabli epj^eu de tems , mais encore qu'il 
n'y p^^.t pas., Vpgs jugez bien quels embra^è- 
mçns M. d^W:... nous fit y je l'avoue , il m'ai- 
mpit avçç tendreflc , & je voyois fouvent; qu'il 
étçit £àché dç me voir fous l'empire d'une fenmie 
dont il fçayoit très-bien Us intentions. J'ai fçu 
même depjnb , ^ par lui^naême , .qu'il n'ignoroic 
pomt la çonduitexie ma mère ; mais il s'étoit ac^ 
commode au tems,, comme bien d'autres maris, 
6c^ trouvpit. qu'il falloit fc fonder un établiflè- 
ment fin; l'iijduflarie la plus à la mode , & la. plus 

# 

commode 5 c'étoit même pour la laiflèr plus 
librement fonder cet établilïèmement • qu'il ne 
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dcmeurok point avec elle , & que même ; quoi- 
qu'il fût le maître de revenir chez lui > & d'à* 
bandonner l'Hôtel des Invalides , il n'en voulut 
jamais rien faire. 

Sa guérifbn opérée , il (bllicita une commit^ 
fîon pour avoir un détachement : la guerre con- 
tinuoit y il fut des premiers placé fur la frontière , 
avec le grade de Capitaine. L'hiver qui précé-» 
doit l'année de fbn détachement , il avoit che^ 
îui nombre d^Officiers , avec leCjuels il avoic 
fervi la campagne dernière , qui fe faifoienc 
honneur de prendre part à fes bleffures , aprc^ 
en avoir pris à fa gloire. 

Parmi ces Officiers , j'en remarquai un en-^ 
fr'autres qui avoit fbuvcnt les yeux fixés fîii moî^. 
& qui faififlbit toutes les occafîons qu'il trouvoic 
jK>ur me prouver que j'étois à (on gré : cet Of*^ 
fîcier pouvoit bien avoir trente ans , d'un nonit 
connu , bon Gentilhomme , mais peu fortuné f. 

îï avoit aflez de l'air de M. d'Ul ; (a 

conduite fàge & pofëe me le fit remarquer; 
je m^attachois même à lui par cet unique rap- 
port de /ympathie : il fe nommoit M. le Che-- 
valier du Catel. Quand il s'apperçut que je me 
familiariibis avec lui plus qu'avec les autres , ij 
fit fa cour à M. i'VL., & à Madame fon époufçjr 
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demanda perriiiflîon de voir quelquefois la beCc 
/unon. M, à'Ul.... voulant profiter de Thonneur 
gu*il nous faîfbit , le lui promit j la vanité de 
ma mère d'avoir chez elle un homme de con- 
dition , ne lui permit pas de lui refufer notre 
appartement ; il nous reconduifit dans (on car- 
rofle , il monte avec nous , &c nous tient com- 
pagnie. Ma mère l'engage à fouper > il refte , 
on me fait chanter ^ voilà mon Chevalier 
amoureux , mais amoureux fou j M. le Che- 
valier revient deux fois , trois fois , à difïerens 
intervalles , fait fa cour à mon père, la fait à ma 
merc 5 il le croit en droit de parler ; il s'a- 
drclïè à Madame d' £//.,.. , & lui fait des pro-, 
pofitions , mais'des propofitiôns d'époiîïcr. Ce 
mot époufer irrite la cervelle de ma mère , parce 
qu'elle n'écoit point préparée à me marier fitôt ; 
U falloit des avant-coureurs, qui puflènt me 
prodiguer une fortune qui fut la porte de l^hy- 
menée. Aufïi répondit-elle au Chevalier, que 
fpn intention n'étoit point de me marier fî 
jeune , & qu'elle le prioit de ne point penfèr 
à fa fille fur ce ton. 

M. du Catel s,'apperçut que la conduite de 
ma mère n'étoit nullement une conduite des 
plus fagcs s il s'apperçut de plus , que Madame 
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é^Ul.... auroît fouhaité que (es vues (è fuflènt 
tournées de fbn côté] & bientôt à force de 
réfléchir, il comprit que cette femme auroît 
préféré un engagement d^intérêt avec Ùl fille > 
pour préluder à un hyménée . éloigné. M. du 
Catel ayant fait toute?s fes réflexions , voulut 
fonder le terrein , & s'adreflant à Madame 
^Ul.... fous le fpécieux prétexte d^un épanche- 
ment de coeur , il lui dit qu'il n'étoit pas 
d'humeur de fe marier ; que depuis long-tems 
il avoît trouvé des partis avantageux ; mais que 
la crainte du joug Tavoit toujours arrêté i fi 
donc , r^prit-il , je vous ai parlé de mon amour 
pour Madamoifèlle votre fille , c'étoit plutôt 
pour fonder votre cœur &, voir ce qui sV 
palfoit à mon égard. Quoi ! Monfieur , lui dit- 
elle à fon tour , vous faites le badin , je crois, 
avec moi ! Je ne fois ni jeune ni jolie ; & vous 
voudriez me perfuader que c'eft à moi que s*a- 
drefïènt vos vœux ! je ne le puis croire. En 
vérité , Madame , îl n'y a rien de fi vrai , que 
ce que je viens 4e vous dire , lui répartit le 
Chevalier : je fuis devenu amoureux dès la 
première fois que je vous ai vue 5 voyez , fi 
votre cœur panche un peu en ma faveur , à 
TOUS décider. Ma mère prit ce difcours cït 
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plaîfkfitâm 9 & fit cdlèr cette premîeie cùo^ 

vcrfàrion. 

Madame à'Ul.,.. n'étoit point femme à en 
demeurer- là ; mais elle étcrit fbit aife de con-^ 
lïoitre le Chevalier , & de (çavoir a quel prix 
elle mettroit cet amour d'un Chevalier Mili- 
c^re. Elle ne {çavoit point comment elle dc- 
voit parler dans cette circonftance , ni quelle 
toute tenir pour lui enlever (a fortune : dans 
€xx embarras d'e{prit , elle s^adreflà à M. à^UU.^ 
pour {çaVoir qui il croit ; quelle étoit fa famil- 
le , & bien plus , quelle étoit fa fortune. 

En effet , un jour que Madame à'Ul.... trouva. 
M. àUl..., feul, elle lui tinrre difcours : Je 
lliis obligé de vous prévenir que le Chevalier 
du Cateb aime Junon \ il m'a fait part de fbn 
amour , & que le but en étoit légitime 5 mais 
je ne le connois point aflèz pour me déterminer^ 
Je vous en fais donc part , afin que vous déli- 
bériez fur la conduite que vous avez à tenir. M. 
iSiUl. ... lui répartit d'une façon très-fcnfée : Je 
connois , lui dit-il , le Cihevalicr du Catel , qui 
cft un bon Gentilhomme , mais très-peu pourvu 
des biens de la fortune ; je fçais qu'il aune tante 
fort riche avec laquelle il eft très-bien \ je crois 
même qu'il eipcre avec quelque fondement fâ 
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fuccclSon 5 mais enfin tout cela eft encore dans 
un avenir éloigné , autant qull eft incertain : 
]e ne penfe point que Junon s*attachè à lui , 
il eft trop âgé pour elle j d'ailleurs je ne ctois 
point qu'elle ait encore fenti les premières at- 
teintes de l'amour ; de ce côté je ne crois point 
qu'il fbit néceflaite de penfer à ce mariage ; mais 
fi d'un autre nous réfléchilïbns à l'état où nous 
{bmmes , j*ai lieu de me perfuader que la fa- 
mille & fur - tout la tante de du Catel s'y op- 
pofèra. Je ferois fiché de me trouver la rifëe 
de cette famille , & que notre fille fût en bute 
aux traits de la critique. Je vous pauè , coh- 
tinua-t-il , d'autres raifbns encore plus fortes 
que celles dont je vous préviens ; vous les iça* 
vez auffi-bien que moi : ainfi pour me réfiimer, 
f e crois qu'il vous convient de répondre à cet 
excellent Officier , què nous ne fbmmes point 
dans le cas de difpofer de notre fille , avant 
qu'elle-même ait la raifon dé pouvoir difpofer 
d'elle. 

Madame à^Ul charmée de ces décou- 
vertes , en fit ufàgc j voyant que l'amour du 
Chevalier ne pouvoir lui être profitable, elle 
répondit à fes faufl'es déclarations par un main- 
tien grave , un difcours fec , qui fembla l'i. 

luj 
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loigncr de la maîfon , mais qui ne Moi- 
gna que d*elle. Il y avoir déjà du tems 
que ma mère penfôit à me livrer à quel- 
qu'autre ; j'étois dans l'âge , où le tarif eft: 
à (on j)lus haut degré ; mais elle vouloir 
que ce quelqu'un fôt dans le pouvoir d'y 
mettre le haut prix ou elle prétendoit at-- 
teindre. 

Le ChevB.'xetdu Catel^ qui ne parloit plus à 
ma mère d'amour y ne ceflbit de m* adorer , 
( ce terme-là eft du bel efprit ) ; il venoit en- 
core aflez fbuvent à la mailbn \ mais il ne m'y 
trouvoit jamais ièule : un jour ma mère m'an* 
ïionça la vifîte de Monfieur Vithomme , fils 
d'un Fermier Général y & qui avoit déjà la 
furvivance de fbn père. Ce jeune homme, ainfî 
que moi , fe fentoit encore de fa première édu- 
cation ; il regnoit dans lui un mélange d'obC- 
tcurité & de haute vanité j & il étoit le fînge des 
minauderies de mft mère; il étoit riche,, fbn 
père lui donnoit abondamment ce qui étoit 
utile à {es plaifîrs , & il le dépenibit avec la 
même facilité \ il jouiflbit outre cela de la parc 
de fbn père dans les faifîes & confifcation» 
dont il ne faifbit grâce à perfbnne , du revenu 
j^e la feuille des commiiHons qui étoient dans 
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le dîftriâ: du département de foo pcre -, c'eft à 
dire qu'il avoit , quoiqu^en ûtvivance , une 
des plus, fortes portions du revenu de la fer- 
me j d'ailleurs afïèz bien fait de fa perfbnne: 
ma mère m'ajouta que c'étoit le bon papa 
d* Outremer , Banquier , qui venoit lui faire (à 
cour , qui devoit le préfenter ; elle me recom- 
manda de le voir , de l'aimer &: de répondre 
à ies carrelles. Que cette femme connoifïbit 
mal notre fexe l l'ordre d'une mère fut-il ja- 
mais un piège pour fixer l'amour d'une jeune 
fille? 

ht ]eune Vilhomme parut dans la journée^ 
je le déteftois déjà dans mon cœur ; (a vue me 
fit horreur. Ce fut bien pis, quand il voulut 
me contrefaire le bel efprit , & me peindre 
fbn amour, fur le ton du. /vernis y du goût Sc 
du coloris] il s*extajia en m'abordant ; j'étois 
feule pour lors dans ma petite chambre à m'oc- 
usiyper ; que vois-je ? dit-il d'un ton froidement 
animé : quel vernis fur ces aimables joues 1 quel 
coloris dans ces traits naiflans ! quelgoz// la Nar- 
lure a-t-elle répandu fur toute cette riante phy- 
fionomîe ! & en gefticulant avec des contorfions 
étudiées dans les couliffès de l'Opéra , il voulut 
fauter à mon cou & m'embr^r. Je le repouf- 



M avec décence , & lui dis : Monficnr y ce 
ii'cft point ici où il me convient de recevoir 
de pareils complimens ; entions dans la cham- 
bre où eft la compagnie ; je prierai ma mère 
de répondre pour moi ; car je vous Pavoue , 
je n'entends rien à vos belles expreflîons ; Se 
prenant avec moi l'ouvrage auquel il m'avoîc 
(urpris attachée , je foms , & il me fiiivit. 
Mon jeune Général , ( c'eft ainfi que ma mcrc 
Tappelloit par abréviation , ( fut fort étourdi 
de ma faillie ; ne (cachant comment y répon- 
dre , il alla (e plaindi^e à ma mcre en termes 
qui mefirent juger qu^ils Ce connoiflbient déjà. 
Ma (iiei-Ç prenant fon air grave, me défendit 
de répHcJuer de cette façon ; que M, Vilkom-' 
me me faifbit trop d'honneur , & qu^ellc en- 
tcndoit être obéie. Frappée de cette réplique , 
je lui jettai un regard furieux , à ce que j*ài 
appris depuis , & quittant la compagn;e , j6 
retournai dans ma chambre. 

Le paix fe fit {ans doute entr'eux par là 
médiation de Monfieur d^Outramer , & noi 
deux enchérifleurs fe raccommodèrent. MoA 
petit Général , à .qui j'avois donné dans l'œil, 
fut aifè à la réconciliation ; il devint éperdu- 
ment amoureux de moi s c'étoit juftement c6 



de Margot its T dotons. îj^ 

que ma mcre (bihaitoit \ elle étoit même en- 
chantée de ma bru(querie , qui raideroit encore 
plus à hauflèr le prix du marché. 

J'avois pour lors quinze ans , & j 'a vois une 
figure capable d'en emflâmer bien d'autres ; 
mais mon coeur nétoit ni banal ni avare ; il 
fallut attendre l'inftant de fa décifîon. J'étois 
furieufè des difcours de ma mère ; j'en pleu- 
lois de rage , je ne voulus point (buper , & 
m'allai coucher. Le lendemain , je m'attendois 
que ma mère viendroit me trouver , & je 
comptois lui répondre ; elle avoir des affaires 
fans doute plus intcrefîantes , car elle fbrtit de 
bo;^, matin & ne revint qu'au fbir. J'ai apris 
depuis , qu'elle avoir une parie liée chez M* 
d^ Outremer ^ auquel elle furvendoit les débris 
de fa jeuncfle : cet homme n'étoit nullement 
délicat ; pouvoit-il être autrement ? il avoit à 
bon compte au moins fbixantc &: dix ans ; il 
avoit été fage pendant fa jeunefïè entière , mais 
par un caprice imprévu de la bifarre Nature , 
après avoir rempli fbn cofïre-fbrt , il étoit de- 
venu amoureux. C'efl ainfî que la Nature fem- 
ble fe jouer de ceux qui la méprifent pour 
s*ètre occupés des paffions différentes de celles 
quelle indique : on ne la brave jamais impu- 
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nément : j'ai fçu même que le petit Gcnâral 
devoit être de la partie de dîner , & que ce 
fut à ce rendez-vous où le marché (e fit* Il 
n'écoit pas queftion de moins que de cent mille 
livres pour ma mère , (ans le préfènt qui dévoie 
être pour moi. 

Ce jour même , îour le plus cher à mon 
cœur , & que je ne dois jamais oublier \ ( heu- 
reufè fi j'avoîs {çu profiter des évenemens qui 
en furent la fuite l ) le Chevalier du Catd en- 
tra , & ne trouvant perfbnne dans la cham- 
bre de ma mère , il pénétra jufques dans mon 
réduit , ou il me vit les yeux encore rouges 
des pleurs que j avois verfès , & la figure dans 
un délabrement & un négligé qui marquoit 
trop le défbrdre de mon ame. Qu^avez-vous , 
belle enfant, me dit le Chevalier ? comme 
vous êtes changée ! je ne haÏÏlbis pas Monfieur 
du Catd y il s'en falloit de beaucoup 5 je TeC- 
timois , mais je ne Paimoîs point. A(Ieyez- 
vous , Monfieur le Chevalier , lui dis-je ; vous 
me trouvez changée , & vous avez raiibn; de- 
puis hier dîner je n^ai pris qu'un bouillon j 
l'ai des chagrins qui furpalïènt tout ce que 
vous pouvez concevoir \ î*ai déjà confiance en 
vous y je compte fiir vos confeils ^ & fur vo- 
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trc difcrédon. Vous connoiflèz ma mère , mais 
vous ignorez fon caraâere ; je vais vous le 
peindre ', je fis en effet cette peinture avec le 
pinceau le plus naturel ; de-là je conduifîs ma 
période à raventure de la veille ; j^accompag- 
nai ce récit des réflexions analogues au carac- 
tère que je dépeignois, Monfieur du Catel fur- 
pris de ma naïveté , fut effrayé de tout ce que 
je lui difbis : ah ! ma chère enfant 1 me dit-il , 
je ne fuis plus (îirpris de ce qui m'eft arrivé 5 
je vais vous en faire part à mon tour. Je vous 
aime , que dis-je ? je vous adore ; je vous ai 
demandé en mariage ^à31adame votre mcre; 
elle s'eft informée de moi , & à.fçu que je 
n'étois nullement fortuné ; que j'avois feule- 
ment des efpérances , mais efpérances qui peu- 
vent s'évanouir : cependant j'ai alfez de quoi 
me fbutenîr , & faire vivre médiocrement une 
femme que j'aimerois. Votre mère aînfi ins- 
truite m^a fait fentir par fès refus que je n'éto\s 
point fbn fait : de mon côté , voyant que je 
ne pouvois venir à bout de mon deffein , at- 
tendu mon peu de fortune , j*ai feit femblant 
de vous avoir oublié , en me donnant tout- 
à-fait à elle. Je ne fçais fur quels preffèntî-' 
mem je m'étois figivé Madame d'C//..,,^« 
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n*ctrc point intraitable j mais je ne fçavoîs 
point que c*eft l'avarice qui lui faifoit vendre 
(es faveurs : vous avez ^éclairci ce myftere , & 
je fçais à préfènt à quoi attribuer la façon imper- 
tinente avec laquelle elle a reçor ma déclara- 
tion y qui n'avoir d'autre but que de vous voir 
fouvent , (bus prétexte de lui infînuer mon pré- 
tendu amour. A préfènt que je vous ai déclaré 
ma paflion , ma chère Junon , qu'elle n'a rien 
que d'honnête, dites-moi fî vous feriez aflèz 
bonne pour accepter le parti que je vous pro- 
pofe ? fî cela eft , ne craignez rien ; je fuis 
en état de vous donner des confeils que vous 
pourrez fîiivre en toute aflîirance. 

Je l'avouerai , cette déclaration faire en des 
termes fî obligeans , & dans un point de vue 
fî honnête , me fît plaifîr ; je n'aimois point, 
mais fçavois-je ce que c'étoit que d^aimer ? 
Mon petit conffeit décidé , je pris la parole 8c 
lui dis très-obligeamment.. Monfîeur le Che- 
valier , on ne peut être plus charmée que je 
Ifr fuis de votre façon de penfer à mon égard ; 
je vous en remercie mille & mille fois -, je 
nt fçais ce que c'eft que l'amour y mais , puif- 
que vous m'aimez ôc que vous voulez bien 
j^e prendre pour femme , j'y confens de tout 
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mon cœur. Le Chevalier m^embrafla mille & 
mille fois , & je le laiflài faire. Il me deman- 
<la enfuite de quel caradcre étoit Monfieur 
d^Z//. . . . C'eft un fort honnête homme , lui 
di^-je y il ne fçait point la conduite de fa fem- 
me ; il s'en méfie cependant ; car il n*a ja- 
mais logé avec elle j il vient ici de tems en 
te^is , mais les intervalles (ont très-longs ; il 
m'aime , & je penfe qu'il recevra avec plaifir 
l'alliance que vous lui propoferez. Mon père 
cft difcret d'ailleurs y (oyez Gk de votre con- 
fidence. Eh bien ! ma chère ame , me dit- 
il , foyez tranquille 5 je vais travailler à mon 
bpnheur & à' votre fatisfadion ; ne vous met- 
tez plus dorénavant dans cet abandon où je 
VQUS trouve ; répondez hardiment ; vous me 
paroiflèz avoir de la fermeté ; & afin que je 
' fçache ce qui fe pa(ïè y à fept heures du (bir 
je paflèrai (bus vos fenêtres y quand vous aurez 
quelque chofe de particulier à me marquer , 
mettez votre Lettre au bout d'une ficelle ; la 
fenêtre de votre chambre donne fut la rue , 
je prendrai le papiet qui fera au bout , & j'en 
reihettrai un autre de ma part , que vous 
tirerez fur le champ à l'heure que je vous 
pçefcri«^ 
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Nos petits arrangemens ainfî faits , Mon- 
fieurje Chevalier du Catel fbrtit. Je repris mes 
fèns y je me raflùrai & me promis bien de par- 
ler à ma mère fur le bon ton. Madame à'UL.. 
parut enfin , elle entra dans mon cabinet , & 
y ferra les nouvelles efpcces que (on trafic lui 
procuroit. Eh bien ! ma fille , me dit-elle , êtes- 
vous encore en colère ? Vous êtes bien jeune , 
je le vois bien 5 qu'eft-ce que vous a fait Mon- 
fieur ViUiomme , ^ui eft le jeune homme le 
plus accompli que je connoiflc ? Je fors d'a- 
vec lui , il eft venu nous joindre chez Mon- 
iîeur ^Outremer 5 ce jeune garçon étoit plus 
pâle que la mort, il n'a pas dormi de la nuit \ 
il m*a chargé de vous faire mille excufes , & 
compte réparer , par fes foins & fès afïîduités \ 
le petit chagrin qu'il vous a innocemment cau- 
(é. ËGOutez , ma fille , car il eft tems de vous 
faire apperccvoir que vous êtes grande , & 
que vous devez penfèr ea femme , & non en 
enfant : vous n'avez à elpérer de beauté que 
huit à dix ans y c'eft de ce tems-là qu'il faut 
(çavoir profiter 5 fl vous ne l'employez pas utile- 
ment, votre vie ne fera qu'une fuite de mi- 
feres & de troubles continuels ; pour comble 
d'infortune il faudra vous marier , & perfbnnc 

S6 
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tie voudra de vous , n*étant point en état de 
joindre une fortune à vos attraits pafles. Vous 
êtes au fait de ma conduite ; voyez c omme je 
me fuis tirée & comment 'fefpere me tirer ^ 
toute flétrie que je fuis. Mais auparavant , & 
pour décorer cette conduite, il faut Vous ma- 
rier à préfent ; ;'ai donc deflein de prévenir 
<Jeux cho es , l'amour étourdi qui vous conduî- 
roit dans le précipice , & le bien-être de vo5 
jours. Le petit Général vous aime , je ne puî^ 
en douter , il me propofe de vous époufèr; 
ç'eft dans cette vue que je lui ai promis de 
vous voir ; vous aurez la liberté de l'écouter SC 
de recevoir fes préièns ; je compte en parler i 
Monfieur d'£77. • . . . Je ne fiiis pas fichée aa 
iurplus de la petite colère que vous lui^vei 
fait paroître \ vous (erez ma fille , ( pourlïiivit- 
elle en m'embraflant , ) & une fille digne de 
xnoi 5 c'eft ainfi qu'il faut reietter les premières 
avances pour enflammer davantage un jeure 
Amant. Je ne.répondis rien à fes difcoursj elle fe 
fâcha, non pas encore fèrieufement. Nousnoi.s 
remimes enlemble & je parus confblêe. 

Cependant le Chevalier du Catel étoit avec 
Monfieur d'I//. . . . avec lequel il prenoit desr 
mefurcs bien contraires à celles de Madame 

K ' 
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ion époufê. Il m'écrivît le fbir , (iiivant flOf 
arrangemens , qu'il avoic vu mon père , au- 
quel il avoir fait part de fe$ deflêins , qu^il 
liii avoit raconté l'hiftoire de la conduite de 
ma mère , & de celle qu'elle avoit tenue avec 
moi la veille , que Monfîeut à'UL . . . iurpris 
au dernier point d'un pareil fcaniale , lui avoic 
promis de me féconder , & qu'il alloit prépa- 
rer tout ce qui {«oit néceflaire pour me tirer 
fans bruit d'avec ma mère ; qu'il étoit qtleftion 
d'un Couvent dans lequel on me mettroit pour 
achever , ou plutôt pour me donner une édu- 
cation convenable ; que les frais s'en feroîent 
égalepient par mon père , que j'euflè à me 
difpofer pour le tcms qu'il me feroit {çavoir» 
Je lui écrivois de mon côté tout le difcours 
de ma npiere , qu*il alla le lendemain répéter 
à mon père. Monfieur d' W . . . . me marqua 
dès le même fbir que le libeninage de fa fem^ 
me lui faifbit horreur , que le bruit que pour- 
rpit caufèr fa jufle vengeance l'avoir empêché 
4e faire un éclat j mais que j'eufïè à recevoir 
ie jeune homme chez moi , lui faire amitié , 
pour découvrir fès fentimens & lui en- faire 
part, qu'aufîîtôt je feroîs fecoufue. Le jour 
même que ma mère m'avoic parlé , j'avois déjà 
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€Û la vi/îte de mon petit époux que j'àvoîs reçit 
aflèz fëchement > mais avec phis de bonté qud 
la. première fois ; le léndemaiii il revint ^ c^cfl> 
à-dîrc le jour d'après celui: que j'avoi$ reçu U 
Lettre de Monfîeur du Catel \ cette fôis je I0 
reçus avec plus d'ouverture , il en fut enchan- 
té ; ma mère m'embrafla avec tendreflè au 
fignal , mon petit Général me fit préfent d*utt 
^collier de diamans & de deux boucles d'oteil-« 
les fort belles \ je ferrai ce préfent dans unç 
petite armoire , mais , pour plus .de fûreéé , ma 
mère s'en empara , pour me les donner lé jout 
dé mon mariage , & ne les plus revoir. 

Huit jours fe paflerent de cette forte , nods 
avions fouvent à dîner le jeune Financier ^ 
Morifieur è^Omrtmtr. Les repas étoient fins 
& délicats , ma mère n^épargnoit rien pouç 
les bien recevoir ; enfin dans un dé ces fou- 
pers galans , un m'anonca que le mariage fo 
feroit le troifiéme jour dans ma chambre , qu'il 
étoit inutile d'aller à l'Eglife , que. les forma-. 
Ecés ne fervoient qu'à dépenfer de l'argent inu- 
tilement ; que Monfieur Vilhomme dépofoit la 
dot de cent mille livres entre les mains de ma 
mère ; qu'enfin elle avoir le confentement de 
mon père. Je fçavois bien quelles étoient cet 
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formalités d^Eglife, mais j^ignorois qu'on ptiC 
les (uppléet : le confcntement de mon perc 
m'interdit cependant -, mais comme on ne ju- 
gcoit point à propos de m'en faire lire Paôe , 
\ç compris qu*il y avoir qaelqu^intrîgue \ cet 
égard ; ]t 'devins rêveufe , cet air pafla pour 
une pudeur expirante 5 le lendemain je n'eus 
iita de plus preflJf que de faire part de cette 
réiblutlon au Chevalier du Catel ; il en fut 
éharmé , & alla porter ces nouvelles à Mon-- 
fieur d'C// . . . . Il eft tems , m'écrivit le len- 
demain mon cher Chevalier , de faire jouer 
' nos reflbrts. Le jour de votre mariage , qui 
éft demain, m'écrivit il , Monfîeur à*Ul..... 
fc transportera fur les neuf heures du foir chex 
vous 5 il y verra les préparatifs 5 foivez ce 
qu'il vous ordonnera \ faites dès-à préfent vos 
paquets , (ans que votre mère s'en apperçoive. 
' Le jour de mon mariage , Madame d't//.... 
n'eut que les préparatifs du lit nuptial à faire 5 
elle nous donna (on lit & fe deftina le mien ; 
déjà les préfèns , les habits de noces étoient arri- 
vés i on me para , on m*ajufta , le lit eft déjà 
fompcux , & la vlâime eft prête» Enfin arrive 
Monfieur à*Outremer , un de fes amis & mon 
luîur époux. Qii^il fe crut charmant ! qu'il fe 
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cmt aimé ! il m'embraflè , m'appelle Ùl petite 
femme , il veut même préluder ; je me retire ^^ 
là deviens férieufè , il n'avance pas : le fouper 
eft fervi , Ton fe met à table : à peine étoit-il 
huit heures , mon Galant étolt emprefl? , ma ' 
mère inquîett^ de voir arriver cet heureux înC 
tant die lui faire accroître fès finances d'une fom^ 
me aufli confidérable. Cepcn-îant toutes tes 
phyfîonomies , excepté la mienne , refpiroient 
une grande gaieté : à peu près l'heure dç neuf • 
heures, heure fi attendue & fi chère à mon cœur^ 
^arrive Monfieur d'I//..... qui voyant une table 
ibmptucufè & richement fèrvie , un lit galant ^ 
Se fa fille ornée comme une Déeflè , demanda 
-de ce ton fërieux que vous lui connoiflez , ce que 
c'éroit que cette mafcarade ? Il eft inutile de voiis 
faire ici la trifte peinture du délbrdre de Madît- 

xne d'I/? & de celui des convives ; le petit 

Financier feul , qui ne connoilïoit pas Monfieur 
4*[/L .... mais qui , à la figure des autres , le 
prenoît cependant pour le Maître de la maifônt, 
choqué qu'un homme qui avoit l'habit d'iAva^- 
d.e , vînt le relancer jufqu'au (anéhiairc de (çs 
plaifirs , lui dît : Monfieur , (oyez le bien venu , 
nois (bmmes charmés d'augmenter notre com- 
pagnie d'un homme comme vou$ , la livrée àp, 
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Roi nous fait honneur. Allons , ma chere^cnte 
Junon y ma chcre petite femme , remettez-vous? 
allons , ma chère future belle-mere , & vous , 
Meilleurs, faifons place àMoniîeur r puis pre- 
nons fur le champ un verre de vin de Champa- 
gne y à votre (anté , Monfieur , qui que vous 
iôyez , en s'adrefïant à Monfieur à* UL... 

Monfieur à'Ul. n'avoii nullement le ton 

tailleur , auffi (ans s'émouvoir , il lui répartît 
ainfi z Avant de vous remercier , mon jeune 
Blanc-bec , dites-moi , je vous prie , qui vous 
êtes ? & quelle eft cette compagnie qui ne peut 
me voir fans être interdite ? Et vous , Mada- 
me , en s'adreflant à ma rhere , qui font donc 
ces vieux coureurs d'aventures que vous ame- 
nez ici pour f^duire ma fille & la corroippre ? 
Le jeune Financier badinoit de tous ces dif^ 
cours \ les vieux barbons , ni Madame ài*UL*^^^ 
ne badinoient point , chacun d'eux répartit 
qu^il avoit été invité aux noces de Mademoi- 
selle avec Monfieur yHhomme , Fermier g^éral 
en farvivance de Monfieur fbn père , que tout 
ce qu'il voyoit étoit des préfèns de Monfieur.... 
Le petit Finanacier , fetigué du ton de hauteur 
de Monfieur d'Ul... termina les réponfès des 
autres par un grand éclat de rire , qu'il iimt 
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en tlilaot à Moniteur d'Ul. qui <pie vous 

{oyez , prenez donc une place ici , ou pre- 
nez moi la porte. Monfîeur (1*C// ,. 

fc mit à fburire de Timpcrtinence du peçit 
Financier , & lui dit : Jeune homme , jeune 
étourdi , apprenez à pie refpeéter ; pour vous 
mettre dans la voie du refpeft que }e vous 
împoiè, il faut vous réfbudre à pafïèr par 
la fenêtre avec toutes vos richefles , & citjCQ- 
rc plus' avec vos airs inpertinens ; aUons , 
faites cela de bonne grâce , & que \e ne 
vous le difè pas deux fois. Le jeune Financier 
répondit par un gefte ^fi élevé qu'il fit fau- 
ter le chapeau de Monfîeur d*t/7...., qa'il 
tenoit toujours fur {à tête ; Monfieur d* £//..-..♦ 
l'empoigna comme une Marionnette , lui dofi- 
na des coups d'étrivicres fur (on derrière mis 
à^ud , & voulut le congédier par la fenêtre ; 

tnais Madame à\lTl Se les vieux Poda- 

. grès qui étoient avec elle & qui connoiflbieiit 

Monfîeur d'W , quoique celui-ci ne !^es 

connût pas ^ le prièrent de le laiflèr aller. Non , 
MeijSeun , leur dit-il , s'il eut été aufli fage 
que vous , je l'a.uroîs rerrvoyé , comme je vous 
prie vous-mêmes de ibrtir & de ne jamais re- 
mettre les pieds ici : quant au petit Survivan- 
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cî'^r , îl ira paflct la nuît à IHôtel <^es Inva* 
lides , & nous verrons demain ce qu'il en arri- 
vera : cependant on pna tant & tant Monficar 
d*Vl..... qu*on obtint une grâce que fon der- 
xiere n'airoit pu obtenir. Je le veux donc bien, 

dit Monfieur à'Vl qu^l (brte , demain je 

reporterai tout à (on père ; mais je 'lui donne 
vn bon avis , c'cft que je ne le rencontre point 
dans Paris , car fi je le vois , }e lui coupes les 
deux oreilles. Tous (ôrtirent , & la paix rendue 
^ la mai^n , Monfieur d'Ul..... me donna, or- 
dre de le fiiivrc & d'emporter tout ce qui étok 
à moi ; on lui livra les colliers"*, les bagues , les 
aiuftcmens dont on fit un paquet fèparé, & que 

Monfieur à' Ut emporta avec lui dans le 

CiroQ'e qu'il a voit amené. Tout ceci ce pafla 
avec 'fi peu de bruit par les prudentes *ré(èrvcs 

de Monj5$ar 4' W que la maifbn ne s ap-* 

perçut; de rien. Nous quittons donc Madame 

d'I/l à laquelle Monfieur d'Ul ne 

dit que ces deux mots : Pour vous Madame , 
je vous laiflè , ufez de vos droits. Nous defiren- 
dons Tefcalier , me voilà à la porte de l'en- 
trée , )*apperçois une Chaife de Pbfte , dans 
laquelle je fus placée avec mes paquets à côté 
de mon cher Chevalier du Catel , qui me reçut 
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\ bras ouverts : quant à mon peie.il |è iaific 
des paquets nuptiaux qu'il alla remettre au 
perc du jeune Financier : quoique je n'aye ja- 
mais depuis entendu parler de cette hiftoire , 
mon petit Financier reviendra cependant fiir la 
Icene. Que font devenues les cent mille livres, 
c'eft ce que j'ignore , &. ce que vraifcmbla- 
blement je ne découvrirai qu'à la Valée de 
' Jofaphat. 

Moniîeur du Catel étoit niuni des pouvoirs 
de mon porc pour me trafffporter dans un Cou- 
vent (ur les confins de la Bretagne , dont l'Ab- 
bcflè lui étoit connue par un de fcs amis dont 
elle étoit parente : ils avoient arrangé leurs 
affaires de façon que j'y fus reçue avec la dé- 
cence la plus convenable ; c'eft dans cette re- 
traite où j'ai puifè les (êntimens de la vertu 6c 
de rhui|ianité les plus analogues à mon carac- 
tère ; ces (êntimens ont toujours fait fîir mon 
<œur une vive impreflîon j maïs Nature ! Na- 
ture ! tu as toujours été la plus forte , tant il 
eji rare de te contredire impunément. 

Il y avoit prés de fîx mois que j'étoîs dans 
cette maifon , lorCque je reçus une Lettre de 
Menfieur du Catel , qui me marquoit que 
Moniîeur à'Ul.... étoit p^ en détachement 
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.fur ics fisontîetes , avec le Brevet de Gtpîcaînc j 
que la réunion s'étoir faîte entre fa femme & 
lui, qu'elle-même approuvoit mon union , qtie 
bientôt elle fe difpofoit à nous marier , qu'ils 
ëtoienc même en voie d'arrangement > afin 
que ce mariage ne fut point fçu de (a fkmil- 
le , attendu que l'hiftoire du Financier avoîc 
percé ; & fur-tout qu'il fut ignoré de Ùl tante 
qui le dèshériteroit : qu'il falloit ménager tou- 
tes ces chofês , afin de ne rien riiquo: : que » 
quand le mariage feroit fait , nous verrions 
quelles mefures nous prendrions. 

Cette nouvelle ne me fit ni peine ni plaifîr ; 
la raifon feule me di£ta que c'étoit le parti le 
plus {âge que de donner mon confcntement à 
cette union ; je me fèntois une inclinatio» 
pour ma liberté qui furpaflbit tous les efloDts 
<le la raifon; cependant je me rendis^ car 
îeftimois le Chevalier , & je lui écrivis en 
conÊquencc de Ces fentimens , . que je l'atte»- 
dois. avec plaifir , &c qu'il eut à m'iciformct 
de fbn arrivée. 

En eflèt , trois jours après je reçus de fês 

nouvelles ; j'en recevois bien d'autres à la vé- 

' mt i mais; qui ne font rien à mon hiftoire ; 

:|c ne parle Kpie de^ ce qui. eil intéteÛàu 9S(^ 
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Térolutfons de mon étx>Ue. Par & dernière 
Lettre il me faifbic part qull alloit dans huî-^ 
taine à Amfterdam afin de m*y recevoir pour 
^poafè en face de PEglife , la Religion Ca- 
dioUque étant tolérée dans cette République ; 
que Madame ÔlUI . . • . partoit dans l^inftant 
pour m'allcr tirer de ma Communauté , & 
tn'emmener avec elle au même endroit : il me 
défigna même l'Auberge où nous devions ar^ 
rêter ; il m'aflùra qu'il étoit mimi des pouvoirs 
de mon père à ce fujet, qu'il n'avoit voulu 
confier. qu'à lui. (èul ; que ma mère étôit feu*- 
lement chargée du pouvoiî: de fon mari pour 
me retirer ^ & d'une Lettre pour Madame 
l'Abbeffe. 

Je reçus cette Lettre au moment que je com- 
mençois à foitir le prix de laVertu , & le danger 
de ma liberté ; je m*étois déjà avancée au point 
de faire part à Madame l'Abbeflc des tendmens 
que mon coeur m'infpiroit de me faire Reli- 
gieufè. Non-feulement les fentimens de piété 
m'infpiroient cet a(^e héroïque; mais encore 
ceux de la vertu & de la raxibn. L'éducation 
que f avois reçue me faifbit horreur ; la con- 
duite de ma mère m'eifirayoit , & tout ce 
^ue je me xepréfèncois dev<^ iubir j défi qoç 



je ferois une fois reminr en fês maiiis l mt 
préoccuppit & m'accabloit d'un ckagrin mor- 
tel j Pexj)éricnce du païfè étoit une leçon tou- 
jours vivante & dont je ne perdois poiâ^ le 
plus léger (bu venir. Enfin cet état de grandeur 
que l'on m'avoir fait prendre , qui ne pouvelc 
ic {butenir dans des conjonctures où j'avois 
tout à craindre de l'inconftancc de la for- 
^cune , me fai(bit voir de fi près ma chute , 
que je tombois dans la plus afiîeufè mélan^ 
colie. Ajoutez à cela ce goût , cet attrait pour 
la liberté qui m'ouvroit un précipice que moa 
imagination étendoit encore davantage. Toitt 
cet enfemble me fit prendre la réfbluiion de 
me découvrir à Madame l'Abbeflè & de luî 
dépofçr les fecrets fcntimens de mon coeur. 
Madame PAbcflè , convaincue de ma fîncérité, 
me loua fur cette inclination , & me promk 
tous les (ècours qui dépendroient d'elle. 

Cet aveu rendit le calme à mon ame agitée: 
ce fat dans ce doux mom^it de la paix dont 
mon cœur jouiflbit que je reçus la Lettre de 
Monfîeur du Catel: je crus qu'il étoit intéref- 
fmt d'en faire part à Madame l'Abbcffe , & 
de lui dire les projets de ma mère & de mon 
|)cre. fur le mariage que je lui al^nonçois. Je lui 



^ 
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tàchaî le lieu où devoit fe confommcr cette 
i;^^r>iion par 4îfcrétin , car je n'y cntendoîs 
''^^^rfincflè, mais parce que je croyois que 
^ _ fcit étoit îhdîffirenc. Je priai cette Abbcf- 
ic de parier à ma mère , dès qu'elle la verroit, 
de mes difpofîtionspour le Cloître, & de faire en 
forte de réuflir dans fonentreprife: je lui peignis^ 
ma mère comme une femme vive , haute & em-^ 
portée , qui étoit idolâtre de moi , afin qu'el- 
le pûç (è monter fur le caraftète propre à la 
£ûre plier en cas de réfiflance \ qu^à mon 
égard j'étois difpofèe à la féconder de mon 
mieux. ^ .. 

Ce fut dans ces circonfbmces qu'arriva la 
Comtefïè d' £//....• Qjielle furprife pour vous', 
cher Ledcur , d'entendre nommer la ci-devalnt 
Margot des Pelotons ,' Comtefïè ! mais elle l'efl , 
écoutez-la s'annoncer \ elle arrive dans un équi-. 
page à quatre chevî^ux , deux Laquais fèrvanc 
de Poftillons, ayant la livrée étrangère du Com- 
te d'I/Z. .. . mon père. Elle étoit accompagnée 
d'une femme de chambre qui devoit la fcrvir, 
& moi en même tems. Elle fè fait annoncer 
dans cet équipage à Madame l'Abbeflè : au dé- 
but de ce nom fî fafhieux Madame TAb^ 
befle demeure interdite ^ ignorant la qua,<« 
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lité de mes pcre & mère. Cependant fe remet-" 
tant de (on trouble y elle va à ià grille voir Ma- 
dame la Comceflè d'I^/^.. 

Madame ^ lai dit la Comteilê à^lTl... je viem 
réclamer ici une fille que Moniteur le G>mt6 
à' m. . . . mon mari vous a dépofée. Voici une 
Lettre de {k pairt que )*ai l'bonninir de vous 
remettre. Monfieur d'UL,. l'avoir figûé , Corme 

à'UL il n'y eut pas k mot à répliquer for la 

qualité de Conueffei aufli ne fut-il point quéftioû 
de cela. Madame rAbbdlè ayant hi cette Lec« 
tre y dit à Madame la G>mte({è ma mère : rien 
de fi jufte que de vous rendre votre fille , Ma- 
dame ; je vais la faire avertir de votre arrivée, 
& que vous la demandez : mais , Madame , au- 
paravant me feroit-il permis devons repréfoiter, 
que votre filk 3 que j'appelle la mienne y nou^ 
cft fi fort attachée ^ qu'elle aur^ bien de la peine 
^ nous quitter ? Je vous avoue même que les 
charmes de la Nature joints à ceux de Teiprit, 
du cœur , & dé la vertu la plus exa6ke dont elle 
cft douée y que ces charmes , dis^je , courent 
graôd rîCjue dans ce monde où vous allez la 
feire entrer. Je vous dirai bien plus que les 
fentiniens de foh corur , dortt elle m'entretient 
ic>u\:ent, me Côriduifent à vous démoder ^ de 
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fk-|>|kt, la permiffion de Ce Êdrc rcKgieufcj 
je Y<xi^i^ même de réepucer £ cet égard, 
avec ^çmté ; car elle attend de tous cette 
grâce , comme la plus précieufè qu'elle ait àr 
elpéren 

A ce diïcours , la Goihteffe d'Ul ♦ . . . frémît^ 
& ^nvi&geant Madame PAbbeflc , elle lui ré- 
pliqua d'un ton aigre-doux : en véncé. Madame». 
c*eft bien pour le Cloître que font faites des filles^ 
comme la mienne l que l'on y renferme des boC» 
fues 5 dcstormes , des filles , des femmes di(gra* 
ciés de la Nature , & qui fè retirent du monde ^ 
parce qiic le monde s'éloigne d'elles , à la bon- 
ne heture ! Malheureufèment Madame l'AbbefTc 
étoit dans le cas ; eHe étoit déferrée d'un œil ; à 
de défaut elle ajoutoit une phyfionomie aflez? 
baflc. Madame TAbbeflè lui laifïa dire toutes fes 
impertinences , & ne prit pas garde que l'apoC*- 
ttophe étoit à bout portant. Eh bien ! lui dit 
Madapie l'Abbeflè , elle ya venir , & vous vou3 
ciitretiendreSB avec elle. 

Onr m'envoie chercher, je vais au Parloir^ 
ff vois ma mère ^ que dis-je ? Madame d'UL.i, 
non ! mais Madame la GQmtefle d'I/l. ... à 
iâquelle Madame l'Abbeflè m'adreflc ; voilà , 
ttie diç-eUe^ ma çhcxt fiUep Madame la Com 
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ceâè d'W~^. votre mctc, qui vient pour vous 
Êûre quitter ces lieux ; cxpliquer-vous avec Ma- 
aaine fiir vos difpofitions. Ma mcte, q«i ^ot 
wyoit déjà hatâllée & cocfiec en linge uni , & 
aans cette fimplicité qu'infpire la vertu , c'é- 
cria : quoi î Madame , eft<e ainfi que vous foirf- 
fcez que vos Ponfionnaires fe coc&nt \ Qu'eft- 
ce que c-cft , MademoifeUe , pour une fiUe de 
co^tion que cet habit gris , cette coëffiire de 
four i« i»c,r, & tout cet ittirail de béguines I 
Allons l allez reprendre vos habits & fuivcz- 
,noi. Madame, répondis-je à Madame la Com- 
teffe roamcre, permettez-moi de vous dire que je 
ne fens aucun goik pour le mariage , que l'eftime 
Monfieur le ChevaUer du Cattl , mais que je ne 
l'aime point pour mari, ni lui ni d'autre i que le 
«e fens portée à la vie de retraite & que ,e fe 
réfolue de ne point quitter cette &mte Maiforu 
J'allois continuer, quand Madame la Comteflc 
ma mère répliqua toute en fureur-.conunentlpe- 
tite fottcpetite imperrinente,vous me defobeir*-. 
vous me mépriferei ! Apprenez qu d faut obé^ 
aux père & mère , que c'eft à eux à vous choifo 
„nétat>nonàcesfépulcresblanch«qmv^- 

lent avoir des compagnes de leurs mfomin^ 
Venez vite, ôc fuivcz-moi. : Sans, la .gnUe q^ 
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toous fêparoit , j auroîs cflîiyé une paîré de (ouf- 
flets bien appliqués* Je rendis donc grâces à 
robftaçle , & répondis qu'il étoîc inutile qu'elle, 
îfachaufiât , que je ne quitteroîs jamais cette 
demeure. Madame la Comteflè encore plus en 
çolere vomit mille injures contre Madame l'Ab- 
befle, (a Qjmmunauté, & contre routes lesi 
Communautés du monde. Madame PAbbeflè 
qui ne pouvoir fc faire entendre au milieu des^ 
cris de cette Comte(ïè farouche , lui dit : eh , 
bien ! Madame , poiu: mettre tout d'accord , je 
vais écrire à Monfieur l'Archevêque de ...... ^' 

c'eft de lui dont je prendrai les ordres ; & s'il eÛ: 
néccflaire d'en avoir de fupérieurs , je ne ferai 
point inquiette de les obtenir 5 mais ma cher» 
fille ne fbrtira pas malgré elle. A ces menaces ^ 
Madame la Comteflè fe calma , car elle n'avoîc 
garde de faire du bruit ; les fecreçs qu'elle eût éiS^ 
obligée de divulguer y ne lui euflènt point été fàr- 
vorables. Reprenant donc un ton plus tranquille, 
elle dit à Madame l'Abbcflè : eh bien ! Madame,, 
il n'tft pas queftion de tant de menaces ; vous 
pouvez garder ma fille 5 mais dès ce jour le paye-* 
metxt de fa peniîon celle , & il n'y a aucune doc 
à elpérer de notre part j adieu , Madame : & vous 
petite ibtte 8c petite défobéilïante , je vous f jrai^ 
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valoir mon jufte courroux , en rems & lieu : fkitc^ 
Vos réflexiofïis l'une & l'autre jufqu'à demain ma- 
tin s je repaierai îcr, ou pour accomplir mes pro- 
ihefles, ou pout vous emmener avec moi. Sur ce- 
la laÇomtcfîe nous quitta jufqu'au lendemain. 
" ^ Je fui vis Madame l'Abbefïè dans fk chambre : 
^and nous famés tête-à-tête , voici le difcours 
Qu'elle me tint : Ma chère Elle ^ me dit-elle , j*a£ 
tenu bon tant que j'ai pu ; mais Madame la Com- 
tc(ïè votte mère ma frappé par le coup le plu5 
(enlîble ; non par rappon à moi , mais par rap- 
j^ à là CommxmsLMié. Ce n'eft point allez d'a- 
gir de la vertu , du mérite , des talens , de k 
piété même la plus fervente pour entrer pannr 
nous ; il faut une dot^ fans laquelle il m*eft impof- 
ffble de vous recevoir ; nos biens & les dots qui 
1^ augmentent fôrit des dons faits à Dieu , dont 
luius fcmmés re^onfabks y ce tout devient fi (pi-' 
ntucl entre nos mains , que nous ne pouvons ni en 
diminuer la moindrfe chofe , ni nous relâcher de 
Ik'ihoindrefômnlefans être du nombre de ces 
&onomes infidèles , & ravir à Dieu la portion la 
pli\s faintç que nous hd conracrDns;ainfi,ma che- 
r'e fille , îl faut fe déterftiiner à nous quitter, dès 
èiiè iadôt fera fép^ée de votre vertu. lyaiHears, 
' c6àtînua-t-clfe;ia^tnipeutTêtie pratiquée au 
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milieu du monde ; je vous k recommande , mfe 
chare enfant; car fans dot vous ne pouvez être re* 
çue ; ajoutez à cela le dcfitut du payement de vo- 
tre pcnfion dont nous menace Madame la Corn- 
tefle , 6c qui m'a fi fort accablée de chagrin , que 
jç ciains que la Communauté ne s'oppofe à et 
que vous reftiez ici plus long-tcms. A ce difcôurs 
]c nianquâi de tomber à la renverfe ; mes cfptiis 
irrités me (butinrent , & pour dernier efïbn je rnt 
jettai à fes pieds , \t les arrofai de mes larmes ,*& 
la priai de point abandonner la vertu que 'f^vàk 
acquifê chez elle , au milieu de la dépravation fié 
de la corruption du monde ; f'allois même lui dé* 
yeloper le caraftere de Madame la Comteflè, 6c 
ce que f avois déjà efluyé fous foti enjpire, lorfque 
Madame PAbbeflè me quitta brufquemetîr en me 
difanç y fans dot ^ ma chère fiîle' , point de Jfieti^ 
gieufe. 

Cette conduite m^accabla de douleur ; maiè 
reprenant ma fierté, quoi ! lui dis- je , Madame ; 
la maifon de prière eft donc un lieu où Vôti tràfî- 
que les âmes avec le vil métal de l'or ! je reprenS 
le monde , il m'eft moins odieux 3 on n'y trafiqué 
que les corps ; puis reprenant un air de vemiqai 
me fit détefter ce que je venoîs de dire , je pri^ 
Dieu à témoin des ofiTom que Javois feiits pçui 

Lii 
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.«ne fbaftraîre aja monde , & forçant cnfuite de 
J'appartemcnt de l'Abbcfïè , la colère & la piété 
Xe contredifant, je courus à ma chambre écrire à 
jna metc & lui faire part du changement de mes 
xliQ>ofitions, (ans lui rien apprendre du motif qui 
Tavoit occaHonné. 

Ma mère vint dès l'après-midi me prendre à la 
porte d'entrée du Couvent , qui me fut ouverte ; 
elle paya ce qui étoit dû de ma penfîon à la Dépo- 
sitaire, en tira quittance \ & étant montées en 
carroffè, nous poufïàmes notre route jufqu'à AmC- 
terdam. ïlle auroit pu me mener également au 
Japon 'y je ne connoiffbis pas plus ce pays4à que 
la Hollande. 

* 

^ En comptant le départ de Madame la ComteC- 
jTe , ma mère , de Paris jufqu'à Amflerdam , nous 
fumes bien près de douze à quinze jours à faire 
cette courfe \ de façon que le Chevalier du Catel, 
qui étoit parti comme il me Tavoît marqué , étoit 
arrivé il y avoir déjà deux jours, s'étant informé 
fi nous n'étions pas arrivées à Tauberge où il étoit 
àt(cci\à^ , & où il m'a voit marqué que je de vois 
defcendre , & n'en ayant eu aucune nouvelle , il 
(è rendit le lendemain de fbn arrivée , & le jour. 
Suivant , fur la grande route de Paris , pour nous 
infbuirej eneffet je l'apperçus de loin qui fe'pro- 
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fnenoît. Ah ! Madame , dis-jc , voilà le CKcva- 
licr du Catet qm nous attend. Ma merc regarde 
&: l'apperçoit efFedivement ; celui-ci qui fe mé* 
fîoit d'elle , quoique paroifïant dans une parfaite: 
intelligence , lui avoir dit qu'il ne partiroit que- 
plus de quinze jours après elle , étajit obligé de 
finir quelques affaires 5 de façon qu'en fupputailti 
îes jours , elle devoit être à Amfterdam huit jours 
au moins devant lui. 

Le Chevalier ne m'avoit point apperçue , &; 
regardoît aflcz négligemfnent rouler la voiture 
qu^il ne {bupçonnoit point être celle de Madame' 
la Comteflè à'UL.^. dont il ignoroit le nouveau 
titre & la livrée. Je m'apperçus de Ion ignoran- 
ce ; auffi , mis- je la tête à la portière & je l'ap- 
pellai. Madame laQwntefle fit tant de btuit 
pour m'empêcher , (bus prétexte d'indécence do 
ma part , qu'il tourna enfin la tête & m'apper^ 
çut ; ce fut pour lors que le Chevalier cria âtl 
cocher d^Sartêter : Madame la Comteflè lui crioît 
de fouetter ; mais les cris &r la courfe du Che- 
valier furent plutôt entendus du cocher , que les 
défenfes, contraires de fa Maîtreflc. Le cocher 
arrête , le Chevalier monte , faute à mon cou'j 
^e l'embrafle de tout mon coeur \ il (alue Madàr 
me à*UL.^ Se Ce met à coté de nous. Je me fis 



un i^iir r^ttûble à'^ppc]ïet ma mcre Madame 
IdComteJfty ëi j€^ voyons qœ Monfieiirb Cheva- 
lier né m'en^pàpk pa»i qu'cft donc cetxe Com- 
tarilc dont vous parlcî? > Madcmx)ilHle , dit - il ? 
€'eft in^i , Moafieur^idit ma merc. PardonncT^ 
mbi,. Med^Hi* ,.j'ignarois que vous cuffiez ce. 
titire : j'ai Terri ^ong-^mç , i'ai même m occa- 
fion.d'avbir M. dW/t .. joiht à mon Régiment y 
l'ai fait connoiflancc avec lui , & l'ai toujours 
f^ diftingu^r de Ç^ camarades ; mais je ne iui 
aî jamais entendu donner cette qualité. Cela eft 
ym , répondit M^ânic la Comteiïe ; . auflî ne 
Vft-t-il pris que depuis qu^il a le brevet de Capi- 
taine, La Nôblefiè Sc l'obfcurité ne peuvent 
écUvejT eniêmble > laW>deftie doit pour lors unie 
tim à l'autjrç > g^aif/ une fois foiti de cette 
ob&uricé , k Nobkfe 9 &s droit? S4 Ces préroga- 
tiye$ xcnvmit étns twt leur luftre. Telle a été la 
conduite de M. â'W.... Etant fimple foldat , il 
j'cft hocîoré de ce mrc en s appliquant à fçs de-r 
voirs i ^vé àiyi grade iupérîeur , il s'en eft faif 
hbnncur p^ «m. plus grsusd at^^hement à (on 
fendre ;. il a âbwttii.la Croix de Saint Louis par 
/bu mérite ; ii ett dertcui Lieutenant i^ ju^iies- 
Ik la moddtifi ^£ût percer Ikxnménit ; aujour^ 
Ji*hm y tju'il eft Cajpitaine , il ifcntrc dan^ cçm^ 
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.^•(a condition; parce que le voilàileté au g^e 
<juc fam%i^,^yoi£ droit d'attendre. M. d'Ul.jk. 
_ eft Ecoflbis ; {espères on( iùivi le Roi J^cqp^^ : 
les Sujets de cet infortuné Roi qui XMit pris p^"^ 
à ion malkcur fèibnt épmCk k iàiuke; la Fran^ 
les a récompen£rs de leur accaçkement à leur Sou- 
verain autant qu'elle Ta pu, Tçl cftlaÇ^rfcdemon 
^poux,quiné pour lervir (on Prince,& ne poutajjt 
. parvenir , a préferé de fcrvjx dans le demier^d^- 
gré pour fe rendre digiîc d'un fupérieuj: > |)lî|- 
^t que de rràîner un nom da^is Voiiiveti Se Vqhf- 
<uritc. Ufè E , Ni, le Chevalier ^ ajouca-T-elle^ 
finilÉuit , Iç» Héros d*£cQÛç : n;iais vous autrçs 
.JMilitairesJFrajjçois , qui çroye:^ tout fçavoir , wg^ 

aimez tpôçux 1x^9 4^)?^%^W9.^0R^u^ ^i:¥^HS 
dSKminent i que de vous inftruircr -Cette n?«ciG<j- 
,riale n'éïpit gas hojrj de propos j f^ai bien vu^c^ 
ices Militaires purËûtenieni; ignprans fur l'hifto>^ 
,re même de leur Nation V pourvu qu*ils (çack^çt 
qu'ils iont Comtes , ou Marqijûs , CbevaUers, /î 
vous voulez 'f\M (aloa rouge y l'air de petit Ma4- 
tre , voilà toute leur fcience & le^ talent. 

Le Chevalier du Catel , qui^ iicntoit ne plus 
avoir aflÊûire 1 la jpetite Junon » fille d'un Sergent 
de Cpmpagnie^ en uia avec moirConame avdc 
.une fille de condition égale > j'étoîs charmée ^ 

Liuj 
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cette préférence , & je me'regârdbîs déjà comme 
Comteflè. Il y avoir long-tems que j'avois chari- 
gé en haine mon amour pour le Cloître : à pré- 
sent j*aurws été fâchée que l'on m'eût prifè au 
mot. Je Nme raccommodai donc en fecret avec 
mon Abbefle , fans cependant Peftimer. 

En entrant à Amfterdam , Madame la Q>ra- 
tefïè defîgna l'Auberge où elle avoir defîêin d'al- 
ler , qui étoit différente de celle qui hi'avôit éisé 
indiquée. Madame , lui dit le Chevalier, qui 
Voyoit qu'elle perfîfloît avec opiniâtreté à fuivrè 
ibn deflfein , j'ai loué à l'Auberge de * ^ "^ , rue 
ie**^. 1/intcntion de Mr. d'tT?..... efl tjuc 
jious y demeurions ; j*y ai fait préparer un ap^ 
f^txtiiment : on vous attend, Mr. d'W.... y eft 
connu , & nous y ferons à merveille. Et moi , 
interrompit Madame la Comtdlè , j'irai où je 

-veux & je ne changerai pas de fentiment. Il 
fallut que le Chevalier cédât & qu'il lui en coû- 
tât les arrhes qu'il avoir donnés; mais cependant 
qu'on luf rendit , parce que les chambres ne tar- 
dèrent pas à être louées. 

' La Compagnie dcfcendit à une Auberge aux 
extrémités d*Àmflerdam ; le Chevalier y voir- 
lut louer un appartement , et que ne vonluc 
p ->int permettre Madame la CcMntefïè , par dé-^ 
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ceiice,££bit^Ue. Le Cheyalîerno^s ayant quifr- 
tées après nous avoir conduites dans notre apr 
partement que nous trouvâmes rkhement paré , 
fe retira pour dler à fon Auberge ca(Tèr (on mar^ 
ché ,& ensuite vint louer à coté de notre Hôtel » 
où (ur le champ il fit transporta: (es malleSi 
Madame la Comte({è & moi ignorions ou il de* 
meuroit ; mais il falloit nous voir le lendemain 
matin pour arranger nos affaires. 

Le Chevalier > après avoir pris pc^Ieflion de 
Ion petit àpparœment > la femme de (on Hôte 
vint pour le voir & lui ibuhaiter le bon iôur> 
fùivant Pufige de ces fortes de gens j qui vien- 
^ncnt ïaluer un hou^au débarqué , non par l'in- 
térêt qu'ils prennent à fa fanté , mais à la mtdtî*- 
mde des coffres qui les a(Gitent de leur confian- 
ce ; après ^voir fait , dis-jc , fon inventaire à 
plùfîeurs reprHès , dont le compas étoit dirigé 
par un œil qui nefo trompe jamais , die fut apr 
paremmènt contente de lui » & fo fi^itant de 
fon acquisition , elle lui apprit que dqpuis envir 
ion huit jours elle avoir chez die un jàme Sei- 
gneur François , qui attendoit la plus îplie fille de 
Paris, avec fa mère , poin: fo marier ; que ce jeu- 
ne Seigneur s'appeUoit k Marquis ik Ducats , qui 
paroiifoit riche ^ ôc faifoic ici une très-grande d4- 



tyé 13SJS;>ire' nmpeUt^ . 

|>eiife.; cpia c'étoit lai qui aVoic meubla l'apparv 
ttfment que ces Pjtmes dévoie occuper , qui écoit 
Jetait d'une très^giande magniâceiice» A la peiiv- 
turc qu'elle fit au GHeratier du Cattl de ce jeune 
Marquis donc il ignofoit le nonr en France , il (e 
4buta que c'étoit fon petit Fiwmcîcr.. Roulant 
•pour-lors dans (on efprit miile pïoj^s de ven*- 
fiance contre U^Comteflè à'Ul. ....6c contre 
le petit Marquis de. Ùsaas ^ ,il ne pou voit s'arrè- 
xër à auctui; le rems pre£Snt cependant de Ce dé- 
terminer y tsLtflc mariage deroxc Ce âûre la nuk 
Aq notre arrivée ; il fe voyoitjdonc la dupe d'une 
intrsga]fite&^ lejouec de ce petit î^iarquis. • { 

- Toutes réflexicms Eûtes ^ il prit le parti le plus 
iage (kns fecomptomettre : il fçavoit àVec qudh 
46 rigtaeur oh pbmr:^bs enlevemens 6c la mau vat- 
lè conduite dans k République y il va droit au 
Séiateur qui f^t la fbn6ti<m de. lieutenant G^ 
tlétal de Police , ic fe fait annoncer comme Offi- 
cier François ^ eiv déclarant fon nom y keureuic- 
tnentxju'en entrant il tâouva aiqprèsde lui une 
Flamande , £tmtne jÔê veuved'unlmnime de cort- 
dition quf atoiçfer vi avec lui d)in5 le même Régx^ 
inent 5 ôî'qu'il avoir eu occafion de voir à Arras 
4d«ns le teitos que lui & (on Régiment étoicnt en 
^amifon.^ Àii iiom idu Chevalier du Caicl , cetq: 
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ftmmé ) th^mée de renouvdler cconoiffiince , 
l'aborda avec ui^ air riant & Vcmhva&L avec af- 
fciSioru Que y«»ea-vous faire ici , mon cher du 
Catel > quelle affaire vous amené à Moniteur , qui 
eft un d^ mes aoii^ incimes ? que je fuis enchaitcée 
de vous revoilà ! Il failuic faire ce({èr cet allàut de 
civiUtés en répondant àitout ; leur ancienne ami-* 
tLé j k mort de Çon mari» les pleurs, les cris, fu- 
ient des rôles qui fe fuccédoient tour à tour , St 
qui quelquefois fe confondoient. Au premier infi 
tant, que le Chevaliei? eut de libre il dit au Séna-t 
teur ce qui lui ëtoit arrivé , lui peignit le carac^ 
tére dt Madame la Comtcflè , fes procédés avec 
& fille , ce qui s'ea étoit enfùivi à Paris , la rctrai* 
te de la ôUé dahs un Couvent , lès ftratagêmcs que 
le père & lui avoierit employés pour la tirer d*un« 
conduite [\ dangereufe , fon çonccrc avec le perc 
fur fon ùnipn avec fa fille \ les Lettres & les pou-? 
Voira du pece % -de^là îl pafla au ftratagême de la 
mecequi àVoit (pmploté Ion départ avec ce jeuno 
F&na^cier^ aU refus de venir à fon Auberge , au 
taillant de. cdlç (ju'cllc avoir prife , enfin au ha4 
Eard qui lui avoir ^ppris coût cet affreux libcrti-^ 
n&ge. Enméïtiîetir6sqtt'ildépeignoitlaiage&^ 
k beauté 5^ taxxmfîance de fk petite Junon , Çon 
amour ^ £1 i^afCoii > fa iîncéricé pou;' fe mariei^ 
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avec elle , U lui demandoit les fiirctés cïont 2 
avoît befoîn pour empêcher un rapt & un viol fi 
injurieux , & Tempêcher lui-même d'en tirer une 
vengçance éclatante , qui en perdant la mère pcr- 
droit une fille innocente & le perdroit lui-même. • 
Voici quel fut le réfultat de la décifioh du Sé- 
nateur , après lé conieil pris de la Flamande & dif 
Chevalier du Catel: que fur les neuf heures du [oit 
il enverroit des Gardes autour de TAuberge , qui 
fê (aifiroient des appartemens où la Compagnie 
feroît aflèmblée ; que lui Chevalier du Gz/c/les y 
cônduiroit & s'informeroit (ècrettement fi le pré- 
tendu Marquis y étoic déjà arrivé. Ce qui fut dit 
fut exécuté fur le champ ^ ou: il étoît déjà plus de 
iêpt heures ; il pria que le Chef de la Garde n'eue 
pas fbn habit uniforme pour être avec lui, & que 
les^ Gardes s*avançaflènt par différentes rues. Le 
Sénateur envoya fur le champ chercher le Capi* 
taine , & lui donna les ordres convenus ; il lui 
ordonna que , dès qu*il fe fèroir afluréde ces trois 
perfbnnes , il mettroit la plua âgée- fc le jeune 
homme dms la prifbn publique , avec défenfei 
ekprefïès de les laifler voir à perfbnne , ni de fir 
voir enfemble ; que quant à la plus jeune il la 
mettroit dans un carrofïè avec lequel Monfieur le 
Chevalier alloit le conduire^ à l'Auberge , qu'jl 
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la lui d^feroit , & que celui-ci l'amcncroit à foa 
Hôtel , où il ât préparer une chambre pour elle à 
çôcé de celle qu'occupoic la Flamande fbn amie. - 
Le tout ainfi concerté , le Capitaine alla don- 
Xfccr fes ordres & revint prendre le Chevalier du. 
Catel ; nos deux Officiers prirent un carroflè , Sc 
CaLïïS fuite arrivèrent à l*Auberge. Le Chevalier 
defcendit Se demanda à la pcme s'il n'y avoit pas 
quelques Françoifes & quelques François qui fuf- 
i^t arrivés aujourd'hui. On lui dit qu'il y avoic 
une Comteflè & fa fille , 8c que dans l'inftant ve- 
noit d'entrer un jeune Seigneur François , avec le- 
quel la jeune Demoifelle étoit mariée , qu'ils al* 
loient fe mettre à table. Le Chevalier alla rendre 
compte de ces bonnes nouvelles au Capitaine y ôc 
s'étant donné le tems de ranger leur petite cohor- 
te bien armée , ils attendirent que la compagnie 
£it en pleine uble ôc au moment des plaifirs 
qu'elle procure. 

Pendant que tout ceci (è paflbit à mon iniçu , 
je me crus perdue en voyant entrer mon petit 
VilhoTnme , }e voyois mon déshonneur parfait 
ians y pouvoir mettre obftaclc ; je regardois Ma- 
dime la Comteflè avec un œil d'horreur y moil 
prétendu Marquis avec indignation. Cependant 
comme ce jeune homme ét^it efféminé , & que 



174 JSfioire nottrette , 

y jT^oisferte, {e ne perdis pas courage ; paflcm- 
Uai mon cofi(êil & /bngeai àme préparer aune 
vigoareuiè «éfiftanœ. Ma oieie , qui s'apperce-' 
Toie que je «ot^is dans mon imagînarion bien 
des dedèÎBs , eat le 6tmr de me dire que la violen-' 
cen^étoicpkisde£û(bii, qoe mon cher ^CzrEi 
écoit loin d'ici , ^'it i gnotoit ce (tratagême > 8c 
^pie de gié o« de force il fallok (âtisÊtire l^amour 
de mon cher Amant. Je ne lépondois tien k 
tout ce diÊDOors j & fàîfôîstofic ce qcie {e pottyoîs- 
pour me raflinrer. 

Moiv petîc Maïqvis iè dîveniftm tout feul > 8t 
quand il fur«m peu ^;ayé par te vin de Champa- 
gne 9 il ^Miittf prendre quetqoe licence avec m<M ; 
ce fat pour lors que )e 1« £s quêtant qu^il n^em-' 
ptoyeroirque des paroles îlëtoît le maÎ€re> mair 
que fi la violences'en mâoit , Je verrois le partr 
queî''aurois à prendre. Ah i nous verrons, ma 
belle petite, me,répartis le Marquis A i>aciz/x/ 
de la violence!... de la violence!... Je veux , par- 
Weu , l'éprouver 5 puis fe jcttanr avec force fur 
moi pour mTcidever de la taUe & fatisfaite ùc 
iMut^ité , je l*(empoignai avec finreur , & j'aHoisf 
iTécralièr fous mes pieds , quand ma m^re voulut 
(è lever & venir nous fiparcr. Cefiitdans ce mo- * 
siofU^rkiquequeiiQrttaeneeftdttnes^tmjrand b 
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ànôtre porte , qui , for le refus d'ouvrir , fut en- 
foncée , & que noiis vîmes (èpt à huit Archers , 
la bayonneîte au bout du fufîl. Le Capitaine en- 
tra y qui voyant ma mère qm me faifi0bit à braf-^ 
fb-corps ,, le jeune homme qui s'étoit relevé & qui» 
▼ouloit me reprendre , & moi qui- gefticuloîs à 
droite & à gauche pour me âéftnâre contre l'une 
& contre l'autre-, fit faire mlains-baflEè & fur la 
nicre & fiÀ le beau Marquis. 

Vous peindrai- fe , cher Lèâeur ^ l'attitude de 

Madame la Comlieflè & de Monlieur le Marquis/ 

a fufSt de vous dke qu^ils demeura^ônt pétrifiés ,' 

à cette vue inattendue , tds qile Its 6aiAe% nous. 

Kpr^entent ceux que la terrible TêÀe ide MédoïC: 

éhangeoât en ftatues , en leur <xM^rtant la pc€* 

ftire^ife'étoient. Moi, iai6ei^>oî«, je me dé-» 

barraflSû ùtns peine de mes adverfiiires^ courue 

me jetter entre les bras du Cap^aine : puis 

criant au fecoucs^'je m'évanouis. Qncacvîtc 

fcin de me fztte revenir , & ft\H àflcr de raifoni 

' pour voir toute la foite de cette aflfeirc > curiofité 

qui fervîc beaucoup' à me ram«ier. 

* Je vh àtr retom- de m:on évàiiouîi&tticnt ma 

itterc interrogée -feconiquettiént & remifc entre 

fcs mains des Satellites qui la conduifirent au car* 

^Sk qui l'attetidoit , iç que le Lîeûteaaat du Ca^ 
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pîtainè avôit pris avec un iiècond pour le jeane. 
Marquis» On fit les mêmes queftions au Marquis 
qui fè îetta aux genoux du Capitaine , en le priant 
denelepasperdre. Onlefitrclcver, on lui défen- 
dit les cris 9 & on le conduifit dans Taucre carrof^ 
(ê , où il fut mené dans les priions publiques. On 
emmena également l'Hôte & l'HoteHè ; pour fça« 
iroir d'eux la conduite de toute cette inuiguc 

pès que le Chevalier ^Gzre/ eût vu de (on car- 
mflè toute cette cérémonie 3 il le fit avancer^ mais 
voyant que l'on emmenoit l'Hôte & l'Hôtefle , il 
pria de les faire remonter, qu'ils étoient peut-être 
innocens de tout ceci > qu'il fufiSroit qu'ils fif&nc 
^eur déclaration chez MonAeur le Sénateur où ils 
(croient conduits» (auGes ordres du Magiffarat au 
contraire. L'Hôte & lHôtefïè remercièrent le 
Chevalier du Casdy & promirent de dire tout ce 
qu'ils içavoient. 

: Des que le Chevalier entra , je me doutai que; 
|C devois cette délivrance àfês (oins, je l'accablaî 
decareflès» &luim'embrafïàduplusindmede 
(on cceunie ne ceflbis de lui dire que je l'eftimoîs 
auiupcême degré. Confolez-vous , me dit-il , ma 
cherfe ame , j'ai tout découvert , c'eft moi qui ai 
fidt tout ceci. Je vous dirai le comment dans la 
ûûtc : il fout foiic ttanfponer ces maUes dès ^ 

préfent 
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prëfênt dans une voiture, ( (Jue fit venir l'Hôte, ) 
& nous en aller' chez Monfieur le Sénateur qiit 
nous attend à fbuper , & où vous vous retirerez ^ 
parce qu'il y* a un appartement préparé pour 
vous \ ainfi ne craignez plus rien. 

Enchantée , comme vous pouvez vous l'ima-*^ 
giner , dé toute cette entreprifè , je lui déclarai 
dans ta fmceritédemonameque je m'abandon«i 
nois à (a conduite, & que dès à préfènt mamain , 
ma (bi , mon cccur étoient à lui. 

Nous deicendîmesenfemble , le Capitaine nous 
(uivit 6ç nous allâmes chez le Sénateur qui me rt^ 
çut avec la décence , Thonnêteté & la politeflè la 
plus flatteufe. Que je fuis heureux , me dit-il , 
d avoir fignalé l'exercice de ma charge par un6 
aâion aufll glorieufe pour moi ! Je fçaisqui vous 
êtes, & qui vou4 amené icL M. le Chevalier que 
voici m'a inftruit de tout ; & Madame ( en s'adreA 
fant à la Flamande ) a certifié la vérité de (on diC» 
cours. Vous êtes libre , vous tiendrez compagnie 
à Madame , vous ne fbrtirèz point i'ici & je don-* 
nerai les mains à accélérer votte mariage. Après 
ce compliment il me quitta pour fè faire rendre 
comptede l'événement par le Capitaine. Pendant 
quHlsraiibnrioiciiitenfemble, je m'aprochai de 1^ 
f lamande^quiétoit ayecle CheVUier : cette fem| 

M 
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aie (agc & \T:aiment vcmicufe rendît gra^ an 

Cid de ma dâivtance > & me domia ion a^idé 

^ue je me fuis eÔbrcée de mériter. 

. Quand le Capitaine eut rendu compte afl^j&^* 

nateur , il fe retira , & le Sénateur s'approcl 

de la Cômpagnie,dit.: Cette affaire eft plus fërîi 

it qu^on ne pen(e , fi bes^tsibntaoflî vrais que 

k Capitaine vient de me les rapponer. Il nous 

dit en fabftance cexjpiele Capitaine lur avoft dit : 

l'état où il nous avbît trouvés aggravoittoutes les 

circonftances. li Faut un exemple-, :dii-il; tousles 

fours nos oreilles ibnt choquées de ces transfuge^ 

du libertinage le plus odieux. La France fbormil^ 

le de ces crapuleux erilevemens , il en faut purger 

Atnfterdams îe Sénateur fat interrompu , oii vmc 

avertir qu'on avoît fervi. Le Sénateur me donna 

ki main , le Chevalier la donna àla'Flàmaûdc» Je 

ne pus pas manger ,'tàrà: \ *avois le ccéur ferré , de 

l^exemple que \t Sénateur alloît faire fin* ma mère } 

f àvois déjà ouï^ txmtes fes horribles perfidies » 

pour ne penfer qa*àlatircrd\meauiE flchcufeû& 

faire. Qu'avez-voos/me dit la Flamande, à coté 

de laquelle j'étois ? Vous êtes délivrée » Vous êtes 

en fiireté , que vous faiit-il de phis ? Hélas llul dts^^ 

4e en confidence : mais je ferai deshonorée , par 

l'exemple que M^ le Sénateur vienc^d^nous dirfe 
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qu*il feroit fur iha mère. Laiflez-nioî faire,me die 
cette femme , j e lui fferki prendre ties précau tionç 
qui empêcheront le déshonneur 5 tranquillifez- 
\ous , mon petit cœur. Le Sénateur ^ qui voyoîc 
couler mes pleurs , 4Êmanda à la Flamande ce qui 
les oc^càfiomioit : iâ Flamande lui redit ce que ;c 
Venois de lui confier. Ne craignez ritm , Made*- 
, moifelle , ine dit le Sénateur , votre mère ne fera 
%ioint coiilpromi^ë": c'eft à vous à qui elle devrai 
fpn (alut^ & comme vous ne prenez aucun in- 
térêt au jeune homme , ce fera lui qui poncra la. 
peine de tout , eticbre une peine qui ne le dèiho^ 
norera ]i)as. Laifleîî-moi faire. 

Je fiis tfânquille dès -lors, fe^e m'*amufaî. 
Après le (buper on nous mena dans -nos appaifci 
mens, te CheVa;Ker du C^tcl dla i une Auberge 
proche de la demeure du Sénateur , pafler la nirit; 
Lelendeiînain te Sénateur envoya chercher l'Hôte 
&PHotefIè qui avoient reçu ma mère. Ces deui 
gens innocens lui racontèrent que k jeune Sei- 
jjneur avoît fait ïtteubler à fes Frais fbn âpparte- 
h;ient pour y recevoir là Màrquife âe Ducùîs (k 
femme, que la Comtefle d^£//.... fa mère ame- 
hbit avec elle. Leur bonne répa àrion & leur fin-' 
Cétitë les fàuvereitt dés ïVéiiiê^ de là Juilice,!! kuf 

îiu; enjoint di5Tnettxc^enî'âquîct'lcstne«bles & au^ 

Mij 
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très choies qui compofoient le ménage , & de les 
apporter chez le Sénateur en ballot , enfuite il 
lionna ordre d'envoyer chercher ma mère. \ 

. Madame le Comteflè à'Ul. . . . avoit réfléchi 
pendant la nuit , elle n'avoit rien à répliquer aux 
che^d*accu(àtiondônt elle (entoit Timportance, 
^Ue ne pouvpit fçavoir comment leur arrivée avoîl 
été déjà ponée aux oreilles dû Sénateur , elle ne 
pouvoit en accufèr le Chevalier qui îgnoroit l'at- 
^ivéc du jeune Vilkomme , au moment qu'il nous 
avoit quittés. Dans cette crife d'incertitude elle 
^rera aux moyens qu^elle allegueroit en ia faveur; 
ne slmaginant pas que le Chevalier df/J^ateLt^t* 
tout découvert , elle bâtit une hiftoire, ou plutôt 
eUe continua de feindre, qu^autorifèe de fbn mari, 
elle avoit amené fa fille à Amfterdam pour la ma- 
rier avec le Marquis de Ducats. Fiere de cette aflSr- 
mative, elle fe laifïà conduire avec aiHurancc 
chez le Sénateur 

La gravité de ce Sénateur l'émut, Içs minaude 
ries de Madame d'C//.. ne Tébranlerent point. Le 
Sénateur ayant fait retirer {on monde , lui dit : 
Madame, quelle conduite indigne & miferable 
venez-vous tenir ici ? Vous, femme de condiuon ! 
Vous deshonorez votre nom > votre état & votro 
inari \ vous proftituez vctre fille à ifli petit Frel\i- 
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^ct François } & vous choifîflèz le centre de la 
Ycrtu pour y faire graver l'infamie la plus honteu-. 
fe ! Rendez grâces à Mademoifellc votre fille ,' 
qui par fes larmes m'a touché au point de vous- 
kiflèr la liberté, faites en forte d'en profiter , mais 
cette liberté dépend de votre aveu ; (bngez qu'on 
n'excufe ni on ne pallie point ici les crimes de cet- 
te nature j la loi eft fèvere& exaftement obfervée. 
Madame d't/Z... reprenant (a fierté lui dit d'un* 
ton afïèz haut : Je ne m'imaginois pas, Monfieur/ 
qu'une femme telle que moi pût éprouver dans un: 
Pays de liberté, l'infamie d'une prifbn, & qu'elle 
lut abaiflêe au point de devoir fa liberté à fa jufti- 
fication. Je fiiis venue ici par ordre de mon époux 
pour marier ma fille avec M, le Marquis de Du^ 
cats ; hier au foir vos Gardes nous ont furpris dans 
un moment de gaité où nous badinions , & cette 
badinerie eft l'effet , dites-vous , d'une indigne 
proftitution ! Que de grands mots qui ne fignifienc 
rien ici , & qui ofènt m'accufer du crime le plus 
infâme ! J'ai tort , lui dit le Sénateur, & les cir- 
tônflances m'ont trompé, fi vous juftifièz votre 
Conduite par l'ordre de votre mari : vous Pavez; 
fans doute , cet ordre , fans lequel qui que ce fbit 
n'eût été allez téméraire que de former cette union; 
iaontrez-le-moi^ Madame, & vous ferez libre. : 

M iij 
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Madame d*UL.. palk & fut décanccrt& ; ce^ 
pendant (e remettant , elle dit j Monfieur , cet 
ordre eft dans mes vali(ês. Les voilà. Madame, 
reprit fur le cliamp le Sénateur j je vais donner 
ordre qu'on vous les apporte. Mais, Monfieur , 
lui dit- elle , qu'ai-je be(bin de montrer l'ordre de 
mon mari ? je fuis mère & je dois en être crue (ur 
ina parole. Madame , lui répliqua le Sénateur; 
qui jouiflbit avec pla îûr de l'embarras de ma mère, 
vous n avpz point d'ordres de M. d'Ul .... c'eft 
Bioi qui les ai ; tenez , Madame , liiez. Le maria- 
ge de Mademoiielle votre fille eft arrcté avec M. 
le Chevalier du Catel\ il eft ici avec Mademoiiel- 
le votre fille. Ah ! fcélérat ! s'écria ma mère tcHite 
tran{portée de fureur ; quoi , du Catel eft ici avec 
ma fille ! . . . . Puis ft repentant d'avoir fait voir 
les premiers mouvempnç de fa fiitjMrife , elle fe ra- 
doucît , & lui 4ic i Monfieur , les chofes étant 
âtinfi, je vais vous dire ce qui en eft j ce jeune hom- 
me aime éperduement ma fille ; je lui ai fait con- 
£ ÀQXïcé de notre dipart \ il nous a devancées ici , 
èc c'étoit feulement ppur la voir pour la dernier^ 
fois qu'il m'avoit prié de jouer ce petit tour au 
Chevalier du Çmd. Mais > Monfieur , en s'inter- 
jpompant , pourrois-je voir iha fille ! Non , Mada*- 
me, lai dit le Sénatei^a. ilu'en eft pa& encore tems s 
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"9 féut me donner votre confentement par étrit ; 
je l'exige de vous. Sans pénétrer plus avant dans 
vos intentions , je veux bien , Madame , m'en 
rapporter à ce que vgtis venez de me dire. Ma 
mère refufa , le Sénateur s'obftina : ma mère ca- 
pitula , & enfin donna ion confentement dans U. 
ftSrmé que lui prefcrivit le Sénateur ; après quoi 
faifant entrer le Capitaine qui Ta voit amenée , il 
lui donna ordre de la reconduire en pjifbn , d*eii 
avoir un grand foin , mais de ne la lailïèr voir i 
perfbnne. 

Peu après le jeune homme fut amené ; cette f cè- 
ne fut divçrtifTan te. Fignorois , quand le Sénatevff 
nous eut mandés , qu'il avoit déjà expédié l'affaire 
cle ma mère : j 'étois pour lors dans la chambre de la 
Flamande où le Chevalier du Catelétoît venu nou$ 
joindre j nousétions d'une gaité & d'une çranquilr 
lité parfaite;rordî:e du Sénateur nous décXmctxt^ 
nous deicendons & parvenons auprès du Sénateur^ 
qui nous dit de nous mettre dans un cabinet atte- 
nant fa falle qui avoit une porte vitrée , pour nous 
idonner le plaifxr de la comédie qu'il alloit jou^r 
avec le petit perfbnnage. A peine fumes nous logés, 
le Chevalier & moi,dans le petit cabinet ; à peitic 
eûmes nous collé nos yeux fur la vitre , ( j^oubliois 
^e vous dire que la Flamande étoit de la partie^ } 

M iiii 
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^ue parut le petit Financier : le Sénateur , affis daM 
un fauteuil , vit debout fournis à fon jugement un 
de CCS enfansde Plutus qui font trembler la Nation 
Françoife -, il parut d'un air à demi afluré & à demi 
effrayé : qui êtes- vous , lui dit le Sénateur , dès qu i 
Teut apperçu?Je fuis,lui dit-il,le fils du Marquis de 
Ducats , Fermier Général des fermes unies du Roi 
de France. Vous ! Marquis ! lui dit le Sénateur', je 
ji^aurois îamais cru qu'aucun homme de conditi- 
on fut Fermier Général ; je ne dis pas qu'il ne puifîc 
y en avoir , Pétat n*a rien en lui-même qui puiflè 
ibuffrir abfblument d'incompatibilité *, mais com^ 
jne j'ai la lifte des Fermiers de France , cherchez 
vous-même fi vous en trou'^'erez un de ce nom-, le 
Sénateur lui lut cette lifte , & s^arrêtant au nom de 
Vilhomme , n'eft-ce pas lui qui eft votre père , mon 
petit Marquis ? c'eft un fort honnête homme , qui 
ji'a jamais eu de Noblefle dans (a race. Il eft de Virt 
en Normandie ; fon père & fa mercétoient pau- 
vres 5 ils fonj^martsdepuis peu -, votre père à pailc 
par les degrés du bureau , Receveur des tailles > 
Sous-Fermier , & eiifin Fermier Général , & vous 
jivez fa furvivance \ mais paflons fiir les qualités» 
Qui vous amené ici ? qu'avez-vous fait hierau fbir? 
quel fcandale , quelle barbarie , quelle infamie y 
|Lvez-vou5 commis ? Le pauvre petit Financier ne 
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|>ut s'empêcher de fe jetter aux pieds du Sénateur 
&dc luî avouer qu'il avoir été corrompu par la. 
mère de cette jeune Demoifelle , qu'il lui avoîc 
donné cent mille livres , & que c'étoit elle qui 
avoir fabriqué ce complot ; qu'il (çavoit qu'elle ai- 
moit le Chevalier du Catel qui étoit ici , & qu'il 
devoit époufèr fa fille. Mon tort, ajouta-t-il,eft de 
m'être obftiné à aimer une fille fage & vertueufe, 
& d'avoir trouvé dansla mère la plus mépris 
. kble des femmes. Le Sénateur pénétré d'un ac- 
tion aullî affireufe , voulut ïè ranger contre la mè- 
re i mais diflîmulant fbn reflèntiment , & vou- 
lant finir avec ce jeune homme qui n'avoltd'au- 
jcre tort que d'avoir ïaifi les confèils d'une femme 
abominable , lui dit : Monheur , vous devez vo- 
tre graçe à votr^^iHicérité; faite des excufè à Ma- 
demoifelle d'£77.... & à M. le Chevalier ^A/ Catdi 
Mademoifèlle^paroiflèz, me dit le Sénateur. Sur 
le champ nous ouvrimes la portr,& vimes lé pré- 
tendu Marquis à genoux , pleurant amèrement \ 
à notre vue la confufion couvrit fon vifage , & 
d*une voix entrecoupée de (anglots , il s'accufk 
coupable , fit réparation à moi & au Chevalier, 
Nous intercédariies pour lui j le Sénateur lui don- 
na ordre de (è relever , ce qu'il fit : alors le Séna- 
teur fatisfait de l'humiliation du jeune Financier^ 
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lui dit : Monfîeur , mon dcflèin étoit de vous rcîi^ 
voyer pieds & mains liés à Monfieur votre perc ^ 
& de fairô^vre vos ballots que j'ai fait condui- 
re ici ; mais votre ingénuités votre fincérité pré* 
vaudront fur mes premiers deflèins ; faites emme- 
mer tous ces ballots vous-même 5f retirez-vous. 
Le |eune homme vraiment repentant fe remis à 
mes gei^ux pour me prier d'accepter tout ce qui 
^toit dans les ballots y étant des meubles deltinés 
y pour moi y que j*en aurois befbin ici. Je refufaî 
conftamment des chofes qui ne dévoient fervir 
qu^à ma profHtution ; & le remerciait , je le priai 
de ne m'en plus parler. Cependant , par événe- 
ment je fis fort mal ^ ma fierté manqua dans ce 
moment de me devenir fatale. 

Quaûd le jeune Vilkommt démarquifèyfut forti, 
le Sénateur nous fit part de la converfation qu^il 
avoit eue précédemment avec ma merc. Quelle 
milërable l s'écria le Sénatcur,ilne faut pas qu'elle 
fbit témoins de votre mariage : je lui ai fait don- 
ner (on confentementpar écrit,le voilà: àpréfênt 
préparez-vous, heureux amans , à recevoir la bc- 
nédidion du Prêtre que vous voudrez choifit \ 
paais que ceci fe fèiflc à mon in(çu. 

Nous concertâmes avec la Flamande com- 
ment il faudroit s'y prendre. Comme elle fçavoit 
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l*ufa^ du pays, elle eur bientôt conclu notre. 
hyménée , qui fe fit quelcjuçç jours après. Nou^ 
demejirames à Amfterdam pendat>( près 4^ troîâ^ 
3nois^*n>ais avant de décrire [notre départ decet-r 
te. ville , il faut rçvçnir à M^d^me la Comtçfifc 

à'Ui... r 

Cette pauvre Conlteiïi avoi; le çen\s de rêver à 
fes affaires , elle ne fçavodt poi|it quand elle feroi^ 
délivrée^ elkéçoiiinqui^ttç de ft)n Financier: en- 
fin quand notre mariage fut im > 9c que nous- 
eûmes donné le rerps à nos platfîrs , que le iôuYÇ- 
nir de ma mère n'intOToiadpit point , p^arce que- 
l'étois fure gu'ii nç lui arri v^rçit rien de fâcheux ,: 
fna miere parut par ordre du Sénateur, ordre dont 
lui-même nous avoir prévepi^ \ nous rentrâmes 
tous dans le petit cabinet à porte vitrée, pour pa- 
rdître au premier fîgnal du Sénateur. Madame , 
lui dirait , rendez grâces à votre fille & au Che-. 
valler du Ç^/f/ votre gendre, fi je ne vous fais pas 
punir autrement > éçoutez-moi , & voyez fi je dis 
la vérité. Le Sénateur lui 9t part de tout ce que 
lui avoit die le faux Marquis ; après quoi , il dit à 
Hia mère 5' eh bien 1 Madame , que dites-vous de 
fout ceci ? votre infime conduite m'efl-elle con- 
nue } vpus devriezOTDurîr de honte ! je vous aban-r 
^xuie à Yo^ remords , fi vous êies ^pable à'^vi 
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avoir. Ma mcre voulu répondre , maïs le Sêtia^ 
teur lui impofa filence , en lui difant : qu'avez- 
/ait des cent mille livres que le jeûne Financier 
vous a remiles pour prix de la vente de la (agcflè 
de votre fille ? A ces mots , la Comteflfê déconcer- 
tée tomba à fes genoux , & lui avoua que c'étoir 
pour donner une dot honorable à fa fille pour la 
marier avec M. le Chevalier du Cz/e/ qu'elle efti- 
moit ; maïs qu'elle n'avoit jamais eu deflèin de- 

lai(ïèr pouflèr les chofes jufqu^à l'ext^mité 

Ma mère fc tut en cet endroit , & le Sénateur {è 
levant , s*écria en nous adreflant la parole ; pa- 
roidèz 5 mes chers enfans ! dit-il : nous entrâmes, 
nous vimcs ma mère à genoux , elle n'avoir pas 
la force de (è relever •, je voyois à (es traits la fu- 
reur , la colère \ peintes fur (a phyfionomie ; Ion 
corps firiffonnoit , fes mains & (es genoux trem- 
bloient, mais c'étoit de rage, qu'elle cachoit fous 
nn mouchoir dont elle (e cou vroit le vifage. Je 
courus à elle , je l'embraflai \ elle foufîrit mes ca- 
reflès 5 mais je ne m'y fiois pas ; elle fe releva ce- 
pendant avec peine ; M. du Catel la Ibutenoit^on 
la fit aflcoirjle Sénateur ayant un peu radouci de 
fa fierté -, lui dit : Madame , ne penfons plus au 
paflc, je vous pardonne, dès que vos enfans vous 
pardonnent ; aimezJes , ^ ibngez à réparer ce 
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que vous avez entrepris , par une conduite fagc 
& vertueufe : allez , Madame , vous trouvèrent 
une chaife de pofte au fbrtir d'ici pour vous con- 
duire à Paris j faites en forte que je ne vous re- 
voyc plus ici. 

Ma mère nous dit adieu ; nous la conduifime» 
dans la chaife de pofte , elle partit & nous rentra-» 
mes. Mon amour-propre avoit fouiïèrt de voir ma. 
mère il humiliée ; mais enfin ellele.méritoit, & je 
vous avoue que je ne la plaignois pas ; heureufe y 
fi elle eût fou faire de cette aventure Un uGige con- 
forme aux leçons du Sénateur ! ' 
< Il y avoit déjà bien un mois que nous étions , le 
Chevalier ^ moi , chez le Sénateur , à nous di* 
vertir &; à nous amufer; quand un marin le Séna»^ 
tcur me fit avertir , & mon mari,- qu'il avoit à nous 
entretenir. Quand nous fumes devant lui , il nous 
montra ^çs lettres qu'il venoit de recevoir de Paris 
çUçsfoî^t ^ nous dit-il j de M. Vilh^tme père j voici 
ce qu'il me remarque : >* Mon fils eft arrivé ici il y 
s> a environ trois fomaines. Je n'ai pas été peu for-i 
>> pris d'apprendre de lui-même la conduite qu'il 
» avoit tenue à Ai?afterdan>,la façon dont vous l'ar 
n vez traité, & la conyerfîon de fon cœur qu'onç^ 
» opéré vos fages remontrances. Je ne peux que^ 
9t vous en témoigner ma vive gratitude j f aurois 
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» été charmé d'avoir pour fille la Dcmoifellç' 
» qu'il n'a paspus œrrompre ; elle èft fans doute 
«». mariée à préfenc à M. le Chevalier du Catd : 
•* comme ye (çais <|u'ils Ae font pcrint riches , je 
» vous prie de leur remettre lesbilletsque je vous 
1^ envoyé montant à ce^t mitiie livras , &dere- 
^ cevoir de tna maifi tou^ les billets qu'il a laifles 
»> chez vous 5 c'eft un athant plein de repentir qui 
^ les hii ofie , c'aft uti Jpété |>lèiA de tendrdfe 
*9 pour lui & pénétté et la |)luS tive eftîme pour 
•» la vertu de ModemoHette à^UL... Sa mère eft 
» un indigne caràdtet ^ Tafts fe filfe t^ l'auroîs 
>» fait àrtêtor ^ eHeeft à ^j;û , |e fçais dû die 
9» loge ; enfin, Menfidut^&ites Zn xi^on nom' 
3. accepter ces ipictits pc^aft s^tk nouveaux 
* époux , 6c ijtt'îU itt'actèÉdônt léut amitié. 
Je fuis , &c. w 

Le confeil )^fô^a*tî:é hm$ , le Sé»àtèltf décida 
qu'il falloir teconnoîke la^atftudbdfc M. P?iifem* 
me y Se accepter feà p^&tiS j ^'îl fè chârgèoii de 
loi répohdre ^u'îl tt'àvoit paè ttïcrifts Mu qut fei 
prières pouttîoas porter à^ttèfpteér dfes dôtis xfaè 
l'ônavoit reft^fè&dekpattde fen^k; quelesnou- 
veauK mariés ,& lui , éttoient enchartccs'de^ Côn- 
^rfibn. Maisqttfe , ê^ua^t à thbi > fe'lt priôisdé 
Wîflfei-ma mère trahquîUe ^ & que it lultittîdtbii 
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€on^pte de cette fage retenue par l'eftime la plus 
parfaite. Lçs ballots que le Sénateur croyoit déjà 
bîett loin , (e trouvèrent où ils avcwent été placé» 
aU fortir del'auberge ; & nous feçùihes cent miUe 
liytes : le tout me feirvit de dot que le Sénatei/r fit 
K^connoître au Chevalier , m'appartenir. 
. Nous nôuç occupâmes depuis ce tems ànous 
déterminer à réftei* à Amfterdain^ou à retournera 
Paris ; il y avoit de la difficulté da:n$ l'un & l'autre 
parti. D'un tôté, le Chevalier qi|ittoit fa Patrie ^ 
fes gr^desifts efpàfances^fes amis,fk fgmille 5 d'un 
côté Qppofe, il çoujToit tifque à Pauis qi^e (on ma- 
riage ^c découvert t. la qîirfîté 4e Comtefle quç 
rions croyions réelle , réparoit eft quelque forte fa 
méfaUiànce > mais cette qualité éeoit-elle fondée j 
îl cirâiigiîo^t Ucolei'edèfes.pàréns , la fureur de (a 
(amei&c'étoic^ffitna crainte: jepenchoispour 
Amflcirdamîjowmspouvions prendre un apparte- 
tocnt à bonrcampte dans cette vilfe , jîcaisy étions 
pÎDOtégés , n]oiflS|iau^ipns vendite cé^'tte:noas avoit 
lâiflÊM. VMoimneyVoiiteh étôit précieux, & nous 
faircgde la fbn^mbyîdhîtei nfi«:De>ai^;cnt,lm fonds 
foifâaîn; pourmcaïir une vic-honnête>telle quMlc 
|c mcne.dans-'ccîree République; Moii mari , avec 
iicpT6tt6don[àijbSinàtsm^ pouvoir être employé 
dans les Armées ée JiRépublique>eiifînnôu&pouf» 
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vions réparer ce que le fort nous auroît enlevé e» 
rcftant en France , & fur tout à Paris. Nous pro- 
posâmes au Sénateur nos réflexions » ainfi qu'à la 
Flamande ; & il fut décidé que nous refterions à 
Amflerdam. Hèlas ! pourquoi le Ciel nous envia- 
t-il ce bonheur j mais , que dis-je ? TEtre fùprêmeî 
efl le maître de décider de notre fort : eh ! nous efl- 
ilpermisde nous révolter,quand il lui plaît de nous 
éprouver? Si nôtre retour en France futlacaufede 
mon dérèglement & de mes peines , à qui dois-jc 
en imputer la faute > fînon à mon propre cœur y 
£noii à ma propre vanité. Loin d'ici ces nécefïîtés 
du fort, ces fatalités du deflin ! loin d'ici cette for- 
ce fupérieure de l'afcendant 1 c'eft ma faute ! c'efb 
ma très-grande foute l Dieuqife^'implore, Nature 
que jerefpede ; fi j'ai méprif^Pun j û }^ai proftitu/é 
l'autre, c'efl ma faute ! c'efl ma nrè^grande fauteî 
Philofophes infenfés ! qui ne çoomoiflèz d'autres 
Diemc que la Nature ; Ridicules rGmanefques S 
qui ne connoifïcz d'auttes reglesde notre condui*^ 
te que le hafard > & d'autre morale que celle dé 
nos fêns ! vous pouvez împofèr le jougxic vps ex- 
travagances à la ccMTupcion des mœur^ y reconr^ 
noifïèz que le cœur de l'homme peutéttefurprîsi 
qu'il l'efl même V mais qu'il :n*efl jamais impie 
qu'en s'attachant à vos piâximes. .... ! > 
Fin de h première Partieé 
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X^ Ous avions donc réfblu , le Chevalier dû 
Catd Se moi , de fixer notre demeure à Amfter-7 
dam , & d'abandonner Paris & la Franœ. ■ 
Nous goûtions déjà ia vertu , les mœurs , &-la 
'{ageOè des Nationaux ; nous étions à portée 
d'y être honorablement reçus , & de hanter là 
meilleure compagnie ; déjà même nous nooS 
«cotions de çholês nccellàires à notre établie 
A iii 
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feincnt , lor(quc le Chevalier du CaUet , motl- 
lïuri , reçut une Lettre de la parc de (a tante, 
écrite par une de fcs amies > conçue en ces 
ttnne$« ** Vo&e d^iarc de Park , V€ja» laagfm 
^ abfênce , ont donné lieu aux allarmes de 
w votre chete twte ^ & l'ont réduite aux portes 
9^ dé la m6ft \ je viens d'apprendre que ycKtS 
>i étiez à Amfterdam ; [t vous y écris^ à (on 
»> iniçu > mais auflitôf la (nréfânle iefue y arri- 
»> vez promptement à Paris , fi vous voulez 
9k Qtïcéit jocut ded embcaflemens d'une tafif# 
9y à laquelle vous êtes cher. Adieu ^ mon cher 
9y Chevaliôr , je fuîs , Sec » Lç Ckevaïei œc 
jnontra cette Lettre avec précipitation & les 
krrtles atrx jeitx. Je la los , il n*y eut point 
d'autce parti i prendre que celui d« panir dans 
Vinftartt ; nou^ en .fimes part âu Sèùitcûr Se à 
la Flamande , qui lui confeillerent ce dépainr, 
1^ tââuitaiit <]u'ib û^okissc Cem it moi. Je 
pMms <ié^ émtB mon San fe frutt de notre 
)Q(mc»0l a^Qfilr. Le ClievaUer prit coxig/é de moi 
lé cocuip péi«tifé d^ ki plus vite teiidrcfle 5 îc 
|poi(irv^i3^ à paille W conâ^. Q» igncare notre 
Itariage, lui dilpi>->e ; après tout ^ nous avons 
ttînorKé'a totiteai les fucccflSons éar la France} 
-i|u'4^z^Toii6 à enrâdre ? aÛcsEiy panex :i^ mom 
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ctfcr CkavkUer l àimez-âfioi ^ 9C dofines-ny)t 
(e^vent de vds noavcUes. 

Le Chevalier partit enfitt $ Bfiai» à j^îtie ar^ 
vite (luf tes freikief es de Frai^ce , it eft arrét^ 
par ordre da Roi & conduit au Châiîeai» de..f«» 
Il eft H>tése(Iàns de Vous dite Cotixtht)^ \i 
nouvelle de ncRfre mariage éfoil parvenue à W 
tame de à la familk àé mon foari. Xia n^re 
oiteée , çn partant d'Antffterddm ^ de l'kuiftilîa-f 
tiôn qu'elle y avoit cffoy^ , & j^îyéé de ù^ 
diete fiUe ^ ou plutôt dbs rêfloureé^ eapàblèj» 
de Satisfaire fbn avariée par tik^n maringe ^ 
étant d^^Ueiirs connue danâ plufieâcs aidn)ic$^. 
et Paris pour une intrigante , k rendit dan$, 
un quartier éloigné de (es premières bal>itu4) 
des 5 là , avec l'argent qu'elle avoit , elle s^y: 
établit (6tk% la qualité de veuve d^un Marchand • 
d'Amfterdarïi. Elle faiibit dans ce quartier ipi4: 
figure honnête : un Négocia^nr d'HoUafide Uj 
vint voir j^nis ce nouveau nom : elle s'en ièrvi»^, 
pcui avoif à Amfterdam des connoiilances qpL, 
lui étoient néce&ireâ pour iêtre inftruite de no^^ 
dilpodtions ; ayant appris que nous avion» 
réiblu de fixer nôtre demeure à Anifterdam^* 
elle cmt tous Tes pto)eÇ^ déràutigés , pafc# 
qu'eUe ne pouvpit, plus avoir l'e^érance do^, 
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lft€ revoir. Elle avoit appris que le père dr 
ion petit Financier nous avoit fait préfent de 
cent mille livres ôr de tous les meubles qo^el- 
le connoifibit. Cette perte lui fiit fenfiblc : elle 
«1 porta la fiireur au dernier période. Elle 
icavoit l'éloignemem de la tante de mon mari 
pour mon mariage, & que lui-même crai- 
gnoit les fiiites d^une cxhérédation , qui le pri- 
voît de tout {on bien-être^ Elle prit donc la 
précaurion de traverfer nos vues : pour cela 
elle (è préfenta (bus le titre de veuve , ainfî 
^e je l'ai déjà dit , à la tante du Chevalier 
du Catd ; elle venoit , lui dit-elle , lui apporter 
des nouvelles de fbn neveu. La tante charmée 
de trouver fon neveu , & infiMinée de (bu ^ 
mariage avec une je ne fçais qui , ainfi que 
s'étoit exprimé ma mère , porta fès plaintes à 
fa famille. Tous d&- concert avoient obtenu 
ïm ordre du Roi pour Tenfermer jufqu'à ce 
que Ion mariage eut été déclaré nul : cet 
effort n*étoit pas difficile à exécuter; je le 
croyois pour-lors impoflible ; mais pour pou- 
voir arrêter le Chevalier, il falloir un pré- 
texte qu*on ne put fonder fur de meilleures 
raifbns , que fur celles de la maladie dange- 
tèttfe de (a tante. Ce projet, aufllWen con- 



êe Margot des TélciOHS. y. 

fertëj rie réuflît que trop. Voilà une des pre- 
mières épreuves^ que j*ai eu à efluyer depuis 
mon mariage. 

Il y avoir déjà prés de quinze jours^quc 
mon mari éroit parti ^ fans en avoir reçu de 
nouvelles. Je m'allarmois ; on cherchoit à me 
confbler ; mais je ne me confolois point. Un 
Boir aôreux fe répandit dans toute mon ima- 
gination ; de terribles preflentiméns troubloient 
ma raifbn j on tentoit de m'égayer, mais en 
vain. Ce fut dans cet état que je reçus une 
Lettre de ma mère. Qiielle mère , grand 
Dieu ! « mais quelle qu^elle Ibit , , refpedons 
là Nature & fes droits , & déplorons ion 
aveuglement. 

» Vous avi^ eru , ma chère fille , pouvoir! 
».vous paflèr de moi, & vous venger des 
»> confeîls qui vous élpignoîent du mariage 
»> fecret que vous avez contraâé avec du Caîd\ 
» vous fçavez ce que je vous ai dit à fbn fujct ; : 
5> vous m'avez accablée de la plus indigne 
»> confufion , quand j^étoîs prête à y mettre 
» obftacles vous voilà réduite à une condition 
»> bien plus affi-eufè. Du Catel a été arrêté , en 
>j entrant en France , par ordre du Roi ; tou- 
»> te fa famille eft liguée pour faire caflfcr votre 




J0 ^BjMté MùuwéBê p 

» iiamge ; qa'altez-Toas (éxc ; qu'alkz-Voa 
9 dereisir > Je tovs tends les bias , ma cheie 
« fille ! Prenez avec vous tout ce que Toas 
» avez ; vendez ce que vous ne pouvez em* 
n porter ; & venez chez mm. Je vous donne 
, f mon adreâè , parce que f^ai changé de nom 
M & de demeure y de peoc d'être expofêe au 
s» reflèntimenc de vos odîeofes poorfuites. J^ou^ 



tout 9 fi vous refitrçz en vous-même» 
M )e fins too^ à vousw ^^ 

Quel C€)up de fixidre pcmr mon amour, pour 
ma vanité ic pour cette vertu que je pofledois 
tncozc ! Quelle atfreufè pcripeâive pour un en* 
fant que je portdb autant dans inon ceenr que. 
dans mon (êin ! Je n'eus pas plutôt la cette faâi« 
\t Lettre que je fimtis pom: la première ibis 
^&tvts tous tes fêntimens de fureur & de ven* 
geance ^ cependant , réfléchi&nt fin mon tm^ 
puiflànce , je repris la Lettre pour la relire enco^ 
re ; je ne pus achever & tombai évanouie fiir 
le carreau. Ma chute (it du bruit , on entra dans 
mz chambre ^ on me releva , & à fbfce dé ibins 
.on me fit revenir. A peine eus-je repris i^esiènSyr 
i|u'une abond^mce de larmes m'inonda \ la Flâ-*>. 
jlïandc ét6it à mes cotés , qui pirtageoit mes 
jnrines fans les connoicre. On avoii avenii de c^c 
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Mfiic: i\ s'mfbtnu Ac U cmj& àe cette hid^{)«)L. 
fition ; mais per(bnne ne pouvoit im cw rdA^f^ 
<»mpfe ; Vd^ârtr â t^ftela Lttfté qtù tft'ftvoh fai- 
lle ^ il jttgea. q«€f ce» éci^it ^uVôk krê la âaiï& 
^r ma snakiieft flkramâ^& k Kc v lul-triê^ 
tne 5 indigné dâ t»M Cé que kù appré^ôk cttrt 
Lettre y s'ivanç» trttd mcri & me cofhfola «vec 
plus de (accèt , en i»e pr«»efta« fa "pK>- 
ttââon j c^énQtfC e» eflfet de fen fecottrs dom 
f aroîs le pkw btfeîn. Mes yeux ^OûvritetR 
enfin 't nu langue fe dâia ^ Bè jcttam mes ri^ 
gar<fe à dfoiic &> àgafuche , je fe de «riftes plain- 
tes' fi»r l'événement qvi dofinoir lieu à mes peiv 
nés & à leur tti&dfe. Ayant écouté atec atcci*- 
àon les aiKirances lc5 plusr vî^es de la protec- 
tîon du Séimceur , fe replis mes forces &i eds 
le courage de me yelever du lil c^ l^on m'avok 
)ettée : on hif^wtii Ëbre coui^ âmes larmes ; 
|e me fèmis fbulagée ^ 8c tù^te la compagnie 
Afemt retirée , U Séttafetit me dit , en préfemfe 
^ la feule Flamande , qu*il (çaiyoit la caa^ de 
nu» malheuft , qe^'û falloît ta eacîher à tout le 
inonde , qu'il falloir que je panTflê {ans autfc 
joatcpe qtw céùê d'une foibkfe inopinément 
fiuvdmMi. U gcAm ces û^ c^^^f^ils » ^ me 
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icmis dans mon afCecte ordinaire. Je con&tvok 
mes larmes pour la nuit » & une joie apparence 
pour le jour. 

Le Sénateur prit la précaution de le faire in- 
former de tout ce qui fè paflbit à Paris à cette 
occafion. On lui apprit en cfièt Péclat que cette 
af{àire avoir fait , & les pourfuites rigoureu(è$ 
<lont on accabloit le Chevalier du Catel : qu il 
avoit de forts amis , mais que tous étoient in- 
dignés du mariage qu'il avoit contraâié avec la 
fille d'une Ravaudeufe , dont la mère s'appd- 
loît ci-deVant Margot des Pelotons \ qu'il falloit 
caflèr ce mariage , pour faire un exemple (ur la 
Jeunefle ; que cette femme , d'ailleurs mère de 
l'époufè du Chevalier , étoit une femme connue 
par^n libertinage qui demandoit une fevérité 
égale à (a proftitution ; que la tante du Cheva- 
lier lui offiroit une donarion de tous. Tes biens , 
s'il vouloit donner (on confcntement à la ruptu- 
re \ qu^à tous événemcns , il ne fortiioit pas de 
fa prifon qu'au préalable il n'eût donné ce con- 
lentemcnt dans toutes les formes ; que le Procès 
étoit au Parlement , & que dans peu cette afiàî- 
re fiiiiroit. 

Les chofcs cependant traînoient en longueur; 
le Sénateur ne chercliiit qu'à me ralTurer j il ne 
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me faïfôir part d'auciih dè^fes mquvemens , en- 
core moins des éclairciflèmens qu*il recevoit^ 
n'étant ni à mon honneur ni à ma gloire \ car 
rien de fi vrai que ce qu'on lui marquoît ; mais 
le Sénateur ne pouvoir y ajouter foi : il prehoic 
tout ce qu'on lui écrivoit pour de faux bruits 
qui tendoient à appuyer la jufte colère de là 
famille du Chevalier. 

Cependant il n*étoit que trop vrai que le 
Chevalier , ennuyé de fa prifbn, & fëduit par 
la dônnation de fa tante 3 donna les mains à 
la rupture de mon mariage. On produifit enfin 
V fbn confentement : Arrêt intervint , qui , fondé 
fur la nullité de mon mariage , fur la féduitioi» 
de ma mère ,- & enfin fur le confentement du 
Chevalier , rompit une union fi bien afibrtie* 
Le Sénateur me cacha tous cts évenemens. 
J'étois prête à itre délivrée du fardeau d'un 
enfant qui devoit bientôt être illégitime. L© 
tems arrive enfin , j^en fuis délivrée \ cet enfant 
mourut prefqu'en naiflànt : la tendreflè d'une 
mère n'y pur être que iènfible^ Mes couches 
avoient été heureufès : î^entrai bientôt en con- 
valefcenccs. Ce fut poUr-lors qu'on m^annonça; 
la mort de^ma fille : je pleurai amèrement -j 
mais j'eus bieRtôt lieu d'ea remercier le Gçl^ 
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TÎoi an îoBT 0i'^fi»ei«iMr 4«is naa cWmbf^ 

loave^iia'U avoir peçues» q^ii ibc psé^cm^ 
k» <»Be( mprh \e$ «verts 

Éroîc-cf Tmomt pwr k ChcTaliier du Qad ^ 
écoit-ce la vanité d'une alliance qfii WL*ho90fXHi^ 

U émi ie mr trowoîs éiàmc i émt-ct cxiâa' 
IVkc^ de won «niov-frapre qm ioufim de 1^ 
^f09iipy£uicc çjfÊÊ ic V%wfinir ayoîtde ana oaif^ 
ÇtPC€ fc de mcm étax ^ qvî me fiu^ vcoCèr des 
#le«itff ? Je^oii ^4«i premier îsiftam toos cet 
QmxQ^M ém^ni 4'«e€ord pwr m'aocabjrr > 
93^19 au p^ 49e ie firi»» ç^éxoit Qffmw iè 
çraiaise<me ^ Stm^fm n'eàc cctûmde de iMsn 
àat '. qwoiqu'U n'iwpu^ c^s Woifô qu'à n^ 
fnneiws » œs bmks pouvotent fe o»nirniet 
codemnent pw la fiûm i c'iboîc donc, av» 
tfDOtiivpispcé qm m agifloit ; adie eft Ifcxaâo 
grincé, le a*MmQkfoia£\tCho^èBikx4u.Catdz 
mais jereâiniois ; df il éa^ti6£nial>I< Leiié*« 
{atstdc €€Ste alliflPfff pû(aTok (t téjpkret ; i'écoîa 
itted'wi Comte 6^4'u«:C^x>eci& ; ipoo amonrii 
propse , axiqael fsdqii'à pfréTait rie&:ne s'éooicoi^ 
poS, ne fldfintdcfneronfiBncrdaosrtnffidéc;,. . 
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•Le Sénateur m'engagea à calmer mes pei^ 
Dies ) i oublier un inff%t » à isépéter contre lui 
la dot du Financier s que pçm rétablir mcê 
af&ires & ma réputation ^ il &lk>it me déterr 
ja^er à pairtîf pour Paris , & U j^e faire rcn- 
^re ii^ce. {1 me pourvut de tçps le$ titrer 
|)topres à faire voir la virité <J«ui9J?» mariage 
fiç d.e meç ^ov^. Je goûtai ce ^ifeil , plus 
^ar la foixje de mon amoqr^opre que par i» 
^4i4i^« Je vendis inies effets » fe remerciai b 
5éa^iDeur & U FlgiîWide > & rcvœ& à Patjâ. 

Auflî - tôt mon arrivée , je me logeai daM 
un Hôtel girm , fous le nom d'«ft <fc5 pareni 
éa Sénateur , qui rn'avçit permis 4e le poscoté 
pi^te je louai un Appaateme^of fort com^ 
ppde ^ que }e meublai en femmç à ic9i ^iU|^ 
^e pris fenune de chai^sbre , l^^pj^is , oû&p' 
2Ûere ( & ^e fus bientôt teçanmve d^ajos Iç 
guartier pour une femme du tw fwu Je nf 
|[pte prelTai pa^ d£ recevoir compagnie} maijî 
f aUai confiJtçi: mes droits chez un; Avocat^ 
pn intente procès contre M. 4u Çatd pour }% 
jrépétition de mei droits 3 c'étok .rput ce quf 
Je pouvais e^rçfj, wm ^SWr^gg ti^étgïit p^ii^ç 
^:evétu des fortif^di^^s aécei&irfs po«u: finire un 
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concIufîoAs contré le Chevalier du Cattl , qui 
foc cpndamnc à me reftituer la (brame de 
looooo liv. atvec les intérêts , du jour qu'il 
avoit quitté Amfterdàm. 

Cène affaire fit grand bruit & parvînt aux 

oreilles de Madanïe d'Ul qui, quoique 

méprifôe |sjjf iflfk)n injurieux iilence , depuis les 
Lettres qu'€4le avoit écrites aU Sénateur , qui 
Àoient demeurées fans réponfe , n'y prit pâs 
garde de fi prés. S'étant informée chez mon 
Avodj^ de ma demeure , elle vint un matirf 
me' voir. 

^ Je fiis efièdivement fiuprife qu'un- jour , 
étant encore dans mon lit . on m'annonça Ma- 
dame Durivals , qui étoit le nom qu'elle avoit 
pris , & qu'elle n'avoir encore oft quitter , dé 
peur de l'exécution des menaces de Monfieur 
Vilhomme. Ce nom m'en impofa 5 je voulus md 
lever; mais Madame Durivals y ne voyant plui 
perfbnne dans ma chambre , fe jetta à mort 
cou en ih'èmbraflànt bien: tendrement. C'eft 
donc vous , me difoit-elle , ma chère fille , moii 
unique enfiirit , ma tendre Junon 1 Quoi ! Mâ> 
'dame^ltrib dîs-je étonnée ; eh ! pourquoi me, 
forprendre (bus un nom emprunté ? Après ces 
•cmbraiïcniems*clle s'affit fur ûji fauteuil à côté 

dp 
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dé ôiôîl'lit , & me» fit le récitée fonétat ée^ 
puis^ iba: dépan; d^Amftcrckm..». J*ai cbut pcr* 
<lu , ma chère fille , depuis ce tems* :- j^ été- 
obligée de garder Y incognito \ les menaces 
ÀG Monfieur VUhomme , Tafeire de votre ma-^f 
ti^ge 5 coût cet enfembie .m'a décoDçenéc ^ 
^u point que mes charmes -ufîfs n'ont pi trou-' 
ver de rcflbùrces \ ce qui m^^inife dans le caîh 
de vivre à mes Hépens. Je fiiis à^préiènr ^réduite- 
iiàns ià miferé>,& n'ai plus ^djcxjuoi^tncfou^: 
lenir: j'ki eu beau écrire à moirxnari ^ |e n'en* 
ai i^sçxi; aucune réponiè I \t n'avois donc plilsj 
de f cffources vp^ dans votre! aniitié. Y:s^ cécnc 
au Sénateur ,4e 'n*€iç ai reçu ai^cuhe riotrwlier 
jugez* de mon? état; affiretit. Un feul e^irrmo 
confoloit4 clétoirxeki de voixs revoir à Paris^ 
^ûâiid^votft n^aurias plas"l?ien qui vous attà-' 
châï àÂâfift^idaôi. L'af&ire qiie vous ^vez in^ 
it^tè^%oviXtey-du Catd a percé nies loreillesj 
vous avez obtenu"^ un bon Aïriét'; Je me firô. 
irîfotwée à vbtfè Avocàç y de ^votré demcuffe ; 
<t*eft lui ' qui m'^ donné vortre adreflè & TOtrû 
nom fuppo^. Remplie de la' fflusdoUeeccMÎH» 
folation , je fuis' accourue, ici pour vous em-< • 
brafliï'j vous j^ier d'oublier tout le paflet> flcf 
dje-noai> rehrètpre enfcmbie. Vous fçavcz quf 
U JPartitr B 



tout ne que i'ai bii n'a été que pour vous*, 
mais ^fiiisii jnaHienceufinqoo Je ujaÂ pitadbc* 
ypsù oer ique~ j^aanois fv biea cQnunieacé. 
iJ'-ét^i&pcndantciedifixMirsdema ooieredaiw 
une étx>nname perplexité ; je ia yo)Kkb. dans mt^ 
^ac. digne de phîé. £lLe hfÀi yÀi«».avçc det 
liaîUons «pires, qttt ceux qu-cUe avoi^ d^m ion; 
dcat de ravaudcm£b;:'Ge ii^éc^it pins k fin-di-^ 
£mcé. dmnnante <Gi9nite0i: à-VU^é. mai^yéii^ 
tiaHenscat. JU^rgotdes BdtaoMsAt^QàmdtÈru^é 
Cepcraiantitcmtr: cet appanii stléomt-U qtt'utt 
)Cti; I éooâfirce^ VÀstci >ip^eft ce. que/jenfi. pcmois 
jqppx3ofi3tldic ^ il' ikUnt m'en. tB^^àDcej qix^eUê 
siDaiBOtt^t: la pkîé&i 6c. j(Hir. danç inoniceeur^ 
âc ma' tèndrefle ide.j6t'^cli]l>Her cooiJes^ mauxj 
quelle. m'a¥oiei iamr. âin dltoacud'ailbarsov^ 
kiflbic de vives: jbnpciflGw»!* t^yamt ' qu'elle 
déploffok y dans £>$i À^ pt^e^i^ > pluS^ ki ^é^ 
tendus chajrme$:»iq»ei fa c^duit^ijâf i^u^^im 
cœurétiDit toujOHrs^ie] nftême, 
, Quoi qu'il m (oik^'^Xvixh €<mtoan»«nûdé,L 
aû:im jiis que je b. 4:&îeiY«$isr a^cc plâifir> û 
efejvaulo&c^ change, dé' conduite avec ousL 
Elle cenfontità tout, jWqu'àine ptoe^fljec <5pi'el- 
IfcCe^tnettpîc dans une .emtiere dépawiancc » & 
4|u|elle.n'exigeQiv deiOAtt ^00 k pkiâB dcisâsi} 
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avec une fille qui lai écoit fi chçre. Nos paroles; 
données, je lui dis qu'il ctoic nécefîaire de louer 
tin Appartement dans un quartier inconnu ^ 

où le nom à'Ul. n'eût jamais pénétré , ou 

bien où il fut oublié ; qu'elle y fit préparer 
cet Appartement ; qu'elle fe mît d'tme façon 
qui pût ne me point faire rougir \ enfin, qu'elle 
le louât , fous mon nom de Madame du Catel^ 
qu-elle revînt cnfiiite me voir fous fon vrai nom ; 
^è j'arrangerois le tout a:vec M. Vîlhomme ^ 
l'afluiraht qu'elle n'auroit rien à craindre. 

Eh effet , ma mère fè conforma à ce que je 
Itti dis $ elle alla louer un étage au premier , 
acvec le ttt de chauflee ; & le tout enfemble 
compofoît urf tî?è$-bel Appartement, .te Pallaî 
voir'. Se î^éh fus contente! Me mère le meu- 
bla de ce qtii lui reftoit &C de ce que j'avols 
atheté dépuis n^on arrivée à Paris , & le for-- 

* k » ' ' 

plus- ftït acheté ; de façon que nous étions à 
merveille : il ne nous manquoif qu'un Equipa- 
ge ik)tir être tout-à-fait Comtejfe. Il n'étoit pas 
difficile de voir le motif qui avoit jette ma 
nftère dans une dépendaiice fi grande envers 
moi*; c^étoit l*e{pérance de s'approprier mes 
cent mille livres , &• de joindre cette fomme 
îfc ce qui loi reftoit 3 mais malheureufement pour 

Bij 
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elle , & encore plus pour moi , le Chevalier 
du Catel n*avoit rien , & fa tante avoir fubftitué 
la donation qu'elle lui avok faite , par un tcfta- 
ment auquel elle avoit peu furvécue. 

. Nous vinmes donc habiter le Fauxbourg St.* 
Germain , dans une rue où il n'y avoit que des 
Portes cpcheres , & où le nom de la Comteflc 
à'Ul.... étoit fort indifférent. Ma merc avoir 
confcrvé fa femme dt chambre ; die fondoit 
Tur elle d'heureufes efpérances. Cétoit une 
fiifcayenne , fine , adroite , intéreffée & diffi- 
mulée. J'avois amené la mienne que j'avois pri- 
fe à Amfterdam y c'étoit une fort bonne fille; mail 
n^étant lailfê captiver par les difcours adroits de 
celle de ma rnere , elle nt tant que je conièntis 
à renvoyer la mienne , 8c à me fervir de la 
iîenne ; mais, je m'en défis bientôt après. 

La première démarche que je fis dans Parîj 
fiit d^aller voir Monfieur Vilhormm : je fçayois 
que fbn fils étQit en tournée |. je fus char- 
mée de fbn abfence. Ce pauvre bon-homme > 
qui avoit bien foixante ans , me reçut avec la 
plus grande joie du monde m'embrafla avec 
amitié , plaignit mon fort , & m'invita à dîner 
avec lui. Je fus fenfible à fbn attention ; j'ac- 
çcptai fes offres , & je refiai. Nous étions tête- 
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ÎL-tête , nous caufkmcs de mille riens ; il tâtôît 
ma figure , faifbic l'éloge de mes charmes ; &: 
ce qui m'en divcrtiflbit le plus, c'eft qu'il em* 
ployoit pour termes flatteurs les expreffions de 
les calculs. Jamais chif&c initial, me di(bit-il ne 
m'a tant plu à voir , que celui qui marque votre 
beauté \ que de dixaiiies je voudrois ajouter 
aux millions de grâces dont vous êtes pom*vue ! 
Il me vint en idée , à tous ces difcours flat- 
teurs , & fî originalement exprimés , que le bon 
vieillard étoit épris de moi. Ce fut pour-lors 
que ma raifon vint au-devant d'une vertu que 
je n'avois point encore envie d'abandonner.. 
L'amour n'étoit nullement de mon côté \ ce- 
pendant l'intérêt fè glifla dans mon ame ; ce 
premier pas étoit déciiîf ; il ne décida cepen- 
dant pas. J'interrompis cette déclaration d'a- 
mour à la Financière , en lui parlant de ma 
mère. Monfieur , j'ai avec moi ma mère , lui 
dis-je y elle eft venue me voir dans un état fî 
âf&eux^ , que , par pitié , je l'ai prife avec moi ^ 
vos menaces l'ont intimidée , & c^eft-elle qui 
m'a foUicitée d'avoir l'honneur de vous voit? 
ce matin \ car pour une première vifite que je 
vous dois par toute forte de reconnoifiance , 
je n'auiois pas pris un tems fi précieux pbut 

Biil 
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vous ; je (çais les ofages du monde ; maïs ccM- 
jnc j'avois à vous entretenir en particulier , y si 
pris cette heure-ci , & j'en (uis enchantée. Ahî 
million de mon ameî fonds le plus précieux! 
tréfor admirable ! que vos droits de préfèncc 
.charment mon coeur ! Comment pourrois-je 
m^cn acquitter avec vous , continuoir-il , eA 
prenant ma main qu'il baifôit avec tendrel^ ? 
A quelque heure que ce (bit , vous ferez tou- 
jours la bien venue. Ajmez-moi \m peu , Tarif 
adorable. Jamais pdfè de corps ùçyAVtp no^ 
fraudeurs ne m'a tant flatté que me fl^^ieroit 
celle que j^impofcrois fur votre admirable totaL 
Mon fils eût été trop heureux de vous avoir 
pour femme y je lui pardonne toutes fes folies > 
les lui avez-vous pardonnées ? Oui , Monileur^ 
lui dis-îe , je les ai oubliées î il cà devenu fage , 
m'avez-vôus écrit , à ion retour d*Amfterdam j 
l'en fuis charmée. Hé quoi ! m'incerrompir-il , 
vous ne fçavez donc pas qu'il eft marié } Non , 
Monlieur , lui di$-je ; hé bien ! î^m mieux , 
en pourfuivant , ce fera le moyep de le fixer. 
Je ne connois plus-, reprit M. Vilhomme^ la 
Jeunefïè : à peine eft-elle née qu'ellç eft ie/li/^p 
mais folle jufqu'à ^emportement \ tel que vous 
me voyez » Maden^ifçUe ^ ie ^'^ jamais ^imé 
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^uc vous ; v6us ^tes la prcmrercMert'Sàté-; je 

n^ai eu <l'atttre àJtebkion qiié celle ^'uft cdlïré- 

fort; J€ l^aî j Dîeù nierci , K Irieii gàrhi ^ liîèh 

fin qui me l^ènlevera. Cepfettdâiir fàî grarwlc 

ffeur , petite friponne , que vous rte lofez técte 

£»?€€ conli?€ k^Uêtte j'ai toujdtiùrs tuttéf croyei-. 

«ôi^ îcwsv^usdomier un' bon confcfl. "Vous 

êtes jeiuftc 5 vous êtes ^age 5 ttàéïkz-voas tie !a 

Jfetméâè ététtWdie : prtAet pour Atnâht un héà^ 

-CO^e-forf 3 un liômme d*un 4gc ttmr v tel tjiife 

moi i ^ai* exemple : c'eft le Hïoyen Âe vous 

arranger , 8c d^tre toute votï^ vie la plus Tiéft- 

, leuiè fçttMïïc Al monde. A itH-de de itf entetf- 

dïç tiêpétéîr <€$^t^fifrî^ , . jç laifis k tnaih dâî 

l'oùvroit j & lous prôtexte de Temetcîéhi'eri$ fc 

4e milie aâiohS 4é ^♦acei , ie t'^tiibraflài avec 

uiie (î véWmeiïte Vivâdtë, qufe fes doigts tcè% 

-en femirent de ia dotdeài: . 3 téttra fa main, 

la fiotta «ti' peiît iâlftasâ \ R Vdiilaht avoir fe 

rev^ndte 5 me fà«ta au caî &: m'ènibraflà. 

^ Ce pauvre ndïhmic fe croyant ^ainié au |)rfc- 

r«ràét coup <l'<ril, tné demanda i^rmîffi^ de 

,&?iâr ^ inftant. Son fifbfèftèe ne ftrt pàsi<?âW 

-gue ; il revint ttt'appotter uA Ècrîti , ^âi ëtfoit ; 

dit-U , ce qifîl àVû& tôufoilrs voulu garder 

fOur fe riÉâdureBtr def £l ^lâihe -, èc ihè le 

uil 
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préfénttnt avec enchoufiafîne , il ajouta: Vbîli 
^unc preuve c}jt je vous aime, mon cher mil- 
lion ; je vous.domie ce petit tréfbr de V Amour 
le plus fincerc > en voyant ces brittaas (ur vou3» 
je me reflbuviendrai de ma femn>e : c'eft ea 
faire un bien meilleur u(age que de les lai(&r 
dans mon cabinet *, à préfènt donnez-moi vo- 
tre adreflè , & nous nous verrons avec liberté: 
faites-moi avertir la veille quand vous vou-» 
drcz me venir voir , & que ce (bit le matin. 
Vous jugez bien que cette conver&tion nous 
sneha jufques au (bir \ je pris congé de mtpn 
amoureux Financier , & je le qmttai. J'avois 
envoyé chercher un Fiacre ^ le vieux Vilkommt, 
me conduifit jusqu'à (a porte d'emré^, d'oà il 
apperçut le Fiacre qui m'attendoit. Quoi ! nae 
dit -il , vous nave* pas d^éqnipage l Noa > 
jMotifi^ ^ je ne fuisr pas aflez riche pour en 
avoir un -, çh bien! me dit-U, aimez r moi .• 
Chifïre charmant , & vous en aurez un. Bout 
, lui dis-je , mais qui nourrira les chevaux & 
entretiendra l'équipage ? Laiflèz - mqi faire^i, 
^^imez-moi, & tout fendra dans voare caife.» 
Ce fut après de celles aflùrances, quç^. j^ quittai 
mon Millionaire & que fe revins K^ezmpL, 
^ Je n'avois g^de ; de m'expUqjteÇ: ^^^, mai 
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fticrc , je lui dis qu'elle pouvoir être ttanquil- 
Je , & que M. Vilhomme viendioit pour l'aflurtfr 
de toute (on amitié. Ma merc fut ravie. de 
cette heureufe réullîte , & reprit fÎMi ton de 
Comteflè. Bien loin d*être dàhs ta dépendais 
ce avec moi , elle reprit au contraire le ton 
haut ; ce qui occafîonna dans la fuite diffê^ 
rentes altercations 3 qui finirent par nous feps^ 
rer. Nous n^en ibmmes point encore à cette 
«poque. 

A peine fiis-ie rentrée . dans mon apparte- 
ment , que je priai ma Femme de chambre , 
quand elle m'eut cocfKe de nuit & quMle 
«l'eût mifc dans mon déshabillé , de (è reri-r 
rer , en lui difant que je me coucherois quand 
le (bmmeil me prendrôit , & que j'allois m'a- 
mu(èr à lire pour ^attendre. Dès que ma Feinv 
:çie de chambre fut forrie , je pris mon Ecrin ; 
il me parut fuperbe ; en effet rien n'y étoit en 
défaut , le travail m'en parut du dernier goût , 
; l'en fus fiirprife ; mais par la fuite ayant ap- 
pris que ce présent avoit été deftiné pour une 
Maîtrefle qu'il faifbit trop^loupîrer après les 
préfcns, & qui l'avoir abandonné à la veille 
de recevoir celui-ci , >'eus lieu de revenir de 
mafurprifc. : ^ 



Quoî-qu*il ^1 (bit; \t reviens à mes rf- 
flexîons ; qiié fignific ce <lébut ; me Afbis»- 
'^e à moî-même , ce bon homme m'aime, 
il veut me faire , làni doute , (a Maîtreflè, 
<5ucM ! rëpliqiKMS - \t , moi ^ Maîtreflè <l*uA 
fexagénaire, non, non ! je n'en veux point. Mais 
^ je refuTe {es ca^âès , poui?quôi prencke des 
-arrhes > Non , £Ccuroyons-ks4ui , }e n'ai pas 
l'ame mecoénaise ; il x>n m'aime , )e veux ai- 
mer & jamais me vendre. Cependant je ne 
âiis point ûce de ia diipc^tîon , il m'a bien 
/ait préfent de ipb miHc livres \ celai - ci en 
cft une fiiité \ cependant s'il vouloit continues, 
)e le ferai dédacea: , Se enfùtte fe prendrai ie 
parti le plus convenable. Bien convaincue de 
Ja confiance en mes fèntîmem > j'attendis M. 
ViUiomme avec une pleine aflîifance. Ces ré- 
flexions faites , le cœur libre & (àdsfait , îe 
ijne couchai & m'endormis. 

Le lendemain j'ctois encore dans mon lit, 
^uand le Chevalier du Catel fe fit annoncei;; 
^e n'y penlbis déjà plus, qu^auunt qu'il étoit 
tieceflàire que j'y penfaflc pour me Êiire rcf- 
tituer mes cent mille livres de dot;. Je fe 
tDouvai bien hardi de me verdr voir , fcacliant 
les pourfuites que je faifbis contre lui. C'tft 



-pBtit'-êjré po»r saccrimmodct ftv»c moi , rcî* 
,prenois-fe , qu'il vient 5 fàifomJe entrer Ai 
-^cDucons le. Mais quand \£ vini à réfléchir 
4ju'ii n'avx)it pu tenir contre la penfée d'êtrç 
cxhérédé , &' que fans foa confentdment ja^ 
mais mon mariage n'auroit éoé Cl aifëm^nit 
rompu,. }e nçpouYois l^jenvifagOT qu'avec 
indignation \ je voulus donc rénraéler l'ordre 
4ue j'avois donné de le faire entrer , mais 
cette réflexion avoir éié rioi^ tardive , il en«:a 
stu momeiit que \'koks montée/ fat ma fierté. 
<5îie venez-^ows faîfie ici , Monjfkttr ^ kii dis* 
|e , fans iùi donner le témi de me faluer \ 
iqu'y a - 1 - il de commun «ntrè ve«s & moi ? 
-Ne fuis - je pas affes deshonoirée '^m: votre 
conduite , fens ac<îrottrc votre foie du pljSifît 
de voir ma cônfufiôn ? Pardonne^ , ^^^ 
fcti^te Junôfi y me dît du Catdy ic écoàtfeZr- 
moi. Je vous fuis infidèle , cela- eft vrai , je 
vam ai defeltortôrée i maî^ toute la faute eft à 
imputer à Madaâfiè votre mère j c'^fl elle qui 
â prévenu ma tante êc ma fartiifte , qui m'a 
livré aux fers. Mé tente h'a eii aucun pouvoir 
pour me foîré donner illoli confentement : des 
jmiflànces fupériettres m'y èht foircé 5 rtia fa-- 
siiUle s inxbué des cerriMe^ préjugés que de) 
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informations fulpeâ^s lui avcMcnt fait pren- 
dre, fai£>it des démarches qui ont allanné 
mon état ôc ma liberté : que pouvois-je oj>- 
^^ofer ? Ma tante a voulu me faire une dona- 
tion de fes biens , je l'ai refufê , & je ne l*ai 
point vue , même à fa mort. L'adtion que 
vous avez intentée contre moi l*a irritée , 
cMe a fait un Teftament en ma faveur , mais 
im Teflament qui porte (ubftitution , de façon 
que j^ai les bras Bés , & ne peux rien faire en 
votre faveur que de vous payer l'intérêt de 
cette fbmme. J'ai fait plus , j'ai attaqué la 
fubftitution ; on eft d'avis que je ne peux 
la faire caflèr : des Avocats m'oht afluré que 
votre dot auroit ion exécution indépendam- 
ment de la fubftitution j liez-vous avec moi , 
^ que nbs Avocats confèrent de cette aflfkire, 
pour pouvoir vous faire rendre la jufHce que 
Je vôuB dois. 

Je n'avois conftamment rien à répliquer à 
des raifbns fî juftement fondées , \c donnai 
les mains à ce qu'il me demandoit , & le 
laiflai le maître de tout arranger avec mon 
Avocat à notre commune fàtisfaâion* Cette 
conduite fîncere me rappella l'eftime avec la- 
quelle je revois toujours regardé ^ la paix ft 
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fit entre nous , mais à des condirions qui 
parurent bien dures à l'amour dont il étoit 
coaiouts troublé. Je le voyois cet honnête 
homme déplorer fèrieufèment fon état , gémir 
de mon deshonneur , dont il fe croyoît fcul 
la caufè ; je le confblai , & lé priai de me 
voir rarement , même de prendre fur lui de 
ne me plus voir. Plus k Chevalier étoît per- 
foadé de la folidité de mes rai&nnemens 5 
{dus il chéridbit ma fkgefle , Se plus ion 
amour croifibit , mais il fallut nous fëparer , 
il me dit tiii adieu tendre , je l'embraflai avec 
eftime , mais ce fut pour la dernière fois ; car 
confomé de chagrins y dévoré de fbn amour , 
ir tomba malade , Se peu après j'appris fa 
more Si de fon vivant je ne me flattois pas 
de pouvoir recouvrer' ma dot , mon efpoir, 
tout foible qu'il étoit , ne trouva plus de reC- 
fburce après fa mort«> Sa Êunille me traitant 
avec ignominie» me i contraignit à finir avec' 
elle à très-bas prix p & me força à ne pas 
faire éclater' a^ix yeux du public des circonf- 
tances qui < m'euflent touc-à-fait rendu vile Se 
mépriCtble y c'étoit cet éclat que je voulois 
., éviter , & ce ne. foc quie pac cet accommo- 
dement que je parvins au but de mçs ddks* 



yy^ H^ùire nouvelle j, 

Ci'eft à cette époque ' que ie rapporterai la- 
BCtéfintelligeftce qui commença à iclat^ entre 
nut merc &: moi ^ qiû aux dé^ns. de tout: 
auroit mieux ai^é cent miUô Uvce^ t elle au-, 
roit préfoé c^e fomme 4 unrf^fte d'hoaaeiM: 
qu€| ma comnolUHc habitation ^omxnençaic à; 
fcire valoir. 

^ jyajJrài ecate f ifîtîe jfe côtïii^nçai à, regar- 
4er mon étit 4'^»- aucfe ^l. Jç vjfe fu'iï me 
f^ôit bien iJifEcite-40 ratSoixiinvt fur le- ^li 
que j^avois pris j,^liô il^we.pour ma vani- 
té , ^% fa» ^edioir j Jfe - fij pàft;- à ma .merd 
<ic meâ fiijets fie deùleww; QîiV a-t-il à s'af-o 
fUger » ma filk'j m^ dHbic^Ue ! quand on eâ: 
jelanê & belle ob ne dok xk!» ccaiiB&eb Jd 
V^^hak a. odr: ififtaiit v qui mè ^odieizoic 
d'autres iitfami^s. Quand vous n^aurèz , Ma^ 
dame , xjae' de pardUes; i::pfEbufce^'9 ceàferinez^: 
Icff jdans votre ooui ,.•& cto^rez-mbi , tie m'en 
faites fàmais part. Ma « mère jk- voulait: fos^ 
me heurter y me £é|i:>ndit ; Yous' "ii&âa , ma > 
fâle, vi»ier verter^ dX^ pbs haTa;& iageflê' 
p^ècktic des fondsv Chtti?«h)»; à vws mari'er à> 
jaéfenr, voi» voiià dcfebonorée: f^e vous at« 
tend* , jr voua attsrnds ! .... Je loûicnois' le ^ 
40» ^ mK mese^ 6c im tecimst d^nsF mon ap*. 
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jwMrtîtmcût quand eUe comaiençoit \ ftie'tcnîîr^ 
ces fortes^ de iiiicouis y auffi depuis^e prémkr" 
cïïEretîen avois-'je foin dec4ufc^>ôaèhér moïi^^ 
trouble, & mes emiuiis. 

: Cependant je n'avoir point revu mon fi- 
nancier , ic penfob, Ibuvcnc if liii^ , thaïs \t tic' 
pouvoîc me refondre à vendre tr>es faveurs,- 
entore ittQiii$ à fiibflimerdc TamcAïf à cette ami- 
tié^cçtte con&mceBc cette certaine tendtefle cjuc 
l'âge & le itoaturiténous înfpipci* en favetfr dé- 
cès fortes d^. gatis* qui nous eftim^t^^^ 4^ 
i\oiiâ îdmf»! Diêmc , il I l'on vcîut* C'^ft c^nî* 
dans ^ difoi&ijc ^«'«ft fin: lui quô j^'^iille inés^ 
Y^usr dôufcfeati^raodefc , s'if w«tdJr iehij^àeér: 
xpa doc pàrd«e',j jeiiui s(ukDts> l>j[«ilt dt' l^ii^'^ 
gâ^<m: mais de lui aohecei: dë«e gtàce , fâ- 
mais jp »1e|i:.autai m-le:'défir'ï^*iâr'v^oW^^ 
Ce fut-xlaïas une lie cas réfiétiéhs #uhe nli-^ 
fcrc . prodiaiw , cfii t»fabfej4>ôir i Y*^" Fotf 
m-anndiiça Monâenr VM^mim:^ le te*^ecUM 
^vec .|4aiâr , niais? hii me voyant triftfe 5& 
abattue 5. m^en demat^da .aveé^ vivacité 'la* 
ïaifoos Je im une femme^ pcfrdUe-, lui dis-' 
îe , je n'ai igpue voils pouè ami, & 'potri* 
4onfident^ je revois^ àivous '^ moment qud 
TOUS êtes, entpé ;a^ousc)ave2 i^évenu k ytfi^ 



^ Kftoire noaveUe / 

te que je devois vous faire, 7'ai vu le Che- 
valier du Catd\ il m'a fait entrevoir que jo 
ne pouvois rien coucher de 1^ doc q^ vous 
m'avez faic recevoir à Âmftetdam : |l|^lq^ ^ 
ciifuice le récic de toute la converâc^bri donc 
jtai parlé plus hauc ; de façon que continuanc 
à lui païlcr, ie lui dis: Je vois bien qu'il me. 
f^uc réibudre à me faire un pecic fonds de lâ^ 
yence de mes meubles & de mes éffecs , & 
mfe recirer dans im Couvenc. . . . Laiflèz - mm 
tpuc dite , voyant que le Financier voulmc 
m'incerromprç , je me fuis mariée par raifbn » 
& pour évicer les (urprifcs de ma mère , & 
pour me j(bdfaraire à ioQ libeccinage. J'eftimms 
le Chevdiec du Catel^. mais; je nie l'aimois, 
poinc , ']€ haïffois Monfieur vocre fils , il vouloic 
mon deshphûeur , pouvois^jc faûre.plus que de 
déconcercer fes mefures avec ma mère? mon' 
mariage, jrompu àla face de .l'Univeis , ma ré^ 
ppcat^oil flétrie > ma naiflance rendue vile, ma 
mpre reconnue dans Con véricable caraûèrc}' 
qui youle^^vous ijui penfè à m'époufèr.? Dc- 
yiendrai-îe k vîdtime de$ grâces qu'on apper^ 
çoic en moi } fonc elles fakes pour être appré-î 
ciées au prix de Tinfamic } Non , non , j'irai 
ejoTeveliK mçs joun , mon nom & l'honneur qoî 
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ïrie tefte dans un tombeau qui fera ma plus 
chère retraite. Malgré Tair affirmatif avec le-* 
quel je parlois , \t dévorois mes larmes Sc 
tenois une contenance aflurée ; mais craignanc 
de me trouver mal , je recommençois à don- 
ner un libre cours à mes pleurs , quand le 
Financier , touché de mon état , me fit mille 
proteftations de m'aimer & de me fecourir. 
Le difcôurs original qu^il me tenoit , toujours 
dans une expreflîon à la financière , expref- 
iîon qui me feroit impoiïible de rendre au 
naturel , (uipendit le cours de ma douleur : je 
vis même le moment où j'allois éclater de 
rire \ mais fubftituant à cette folié de ma parc 
un air plus ouven , je lui dis : En vérité , 
Monfieur , mon cœur oublieroit volontiers 
fès peines fi je pouvois être fiire de tout ce 
que vous me dites. Qiioi ! pouvez - vous ent 
douter , ma chère ame , m'interrompit le Fi- 
nancier ? en voici des preuves. Voilà pour 
trente mille livres de billets de caifïè xiue [c 
vous apporte , je vous abandonne les intérêts 
qui vous feront comptés , & vous retirerez le 
principal quand il vous plaira. ^ Tout ceci eft 
trop confiant pour réfifter long-tems. Mais 
enfin cç fiit à ce damier difeours quç je lui 
//. Partie, G 
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tins que ]c dus fa fureur de m^alpier & la 
chute de ma iagefllè : aurois-)e pu me le per- 
fùader ? Monfieur , lui di$ - je , je recevrois 
avec pkifir l'offire que vous me fakes fi j'é- 
tois Càtt que vous n^cuffiez d^autre intemion 
que celle de m'obliger comme vous avez fait 
en m'envoyant les cent mille livres , & en 
me faifant dernièrement préfent du fuperbç 
Ecrin que vous m'avez remis. Mais dans notre 
première entrevue , j'ai vu en vous des mou- 
▼emens qui me parloient d'un intérêt que 
vous exigiez de moi. A c^ "prix ne «tts^ez 
jamais fur moi j je vous refpcâïe & vou$ 
cftime , mais je fuis fort «ifè que vous me 
f e(peâiez & m'eftimiez , au moyen de quoi 
nous^ ne pouvons traiter enfemble d'affeires 
d'un cœur qui n'eft defttné qu'à celui, qui 
îne donnera la main jpour m'époufer. Si 
Vous êtes dans cettje intention , déclarez-le<* 
moi naïvement 3 d^ fbyez fik de la préfë* 
rence. 

Je vis à cette propofition mon Financier 
rougir & interdit 5 mais ayant eu le tems de 
fe remettre , il me répliqua ainfi : Madame, 
me dit-il, je ne puis que louer votre faço^ 
tle jpeafèr Se cette kauce iàgedè qui me par- 
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lent en vôtre faveur j je ferois fôché de vous 
abufer, je ne peux vous épou(er (ans mettier 
contre moi mon fils , Ion époufe & fa famil- 
le 5 je n^aime point la difcordc : iî f'étois ffeul 
à confiderer, dans huit jours Pafïaire fcroic 
feite , cependant je fonderai le terreîn. Je 
vous aime , que dis-je , je vous adore , dC 
pour preuve de ma fincérité , c'eft que je 
vous préfère à mon coffre - fort , que je {acri-* 
fjé en entier à vos befoins. J'étois venu ce 
matin pour vous en faire ma déclaration SiC 
recevoir vôtre aveu j mais je ne mettois pour 
témoins de notre union que nos deux cœurs 
parfaitement unis par l'amour. J'avoue que 
mon âge eft un foible dépofitaire du vôtre , 
& qu'il fetoit rare que votre ccCur eût été 
coifli ardent à recevoir les voeux du mien ; 
mais je ne doute point de votre amitié & de 
votre confiàilce : ces deux qualité acquifes ré^ 
parent les défauts d'amour de la part d'une 
fiUe fi charmante. Votre &ge({e s'irrite de mes 
ptopofitions , je le vois y mais enfin ^ c'eft à 
moi à céder : je vous protefte de ne pas at- 
tenter plus loin , je me contente de votre cf- 
timc & de votre confiance , c'eft uniquement 
à vos befoins que je facrifie les prélèns que 

Cij 
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îe vous fais ; accq>cez-les avec bonté , & taitt 
qu'il vous plaira me confcrvcr ces deux pri- 
vilèges iùr vous , }e ferai content & ^eî^d^t: 
cependant je vais de mon côté faire èff»fikte 
de réuflir dans mes entreprifès & prendre 
toutes les mefures pollibles pour pouvoir vous 
époufer. 

Je l'avouerai , je fus pénétrée de ces fammcns 
que je croyois finceres , je me jettai à (es pieds 
que j'arrofai de larmes de tendreflè : de (on côté, 
ii me retint dans fès bras avec vivacité , ne cet 
iànt lui-même de m'embrafler. Nous nous remî* 
mes cependant ^ je reçus ion préfent , & le laif- 
iài le maître de me venir voir quand il lui plai- 
roit. l'avois un entier accès chez lui , je l'appel- 
lois mon père , il Téf oit en effet par togte la ten- 
dreflè qu'il avoir pour moi , & bien plus par les- 
fcrvices continuels qu'il me rendoit. 

Monfîeur Vilhomme me venoit voir fbavent, 
il me trouvoit oii dans mon lit , ou à ma toi- 
lette , ou enfin à tout autre exercice , fkns ja- 
mais s'en prévaloir , & toujours arrivoit-il chez 
moi les msiins pleines & le cœur plus embraie. 
Je ne penfbis déjà plus ni à fès termes, ni^à fb 
cxprefïîbns , j'y étois f^niliaxif^e , il prévenoit 
mes defirs , & . je n*avois .rien à ibuhaicen 
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Toiles (urenc bs armes qui Gvmonierenptaott 
auftere vertu. Apprenez, prudes, de cet exem- 
ple , que ce n'eft pas toujours l'amour du liben- 
tinage qui conduit au prccipice.j & qa'eullîez- 
■vous fait à ma place î Avant la. 
votîe cœur , appréciez fcs mo 
circonft mecs , Se décidez. 

Un de ces jours d'été qui n 
■de cGuvenure pendant U pi 
ieul lôuvenc incommode encore , il eft ttès-pe\i 
permis de -Ce livrer au fqmmeil ; je réfléchiflèws 
pendant ce tems aux façons d'agir du Finan- 
cier , je me lepentois prefque de le laiilè;: lan- 
guir iî long-tems , j'ennevoyots la difSciiIfj 
extrême qu'il y avoit à prétendre de l'épou/èr , 
je repailbis dans mon elprit (es foins y,fcs at- 
tention , fes ménagemens , Ion relpeit , & le 
triomphe qu'il remportoit fur lui-même ; à 
force de mfagiter {ur fcs, hcureufès qualités ^jç 
ne pouyoîs que m'applaudir de la connoiflan:' 
ce ,' & de rendre grâces à Dieu de m*avoir 
donné un tel protefteur. Apprenez à mon ejtemp 
pie , jeunes filles , que les réflexions fur nos 
amours & fur iwître fagellè , enflamment plus 
un jeune cœur que la vue d'un Amant , qui 
j»e triomphe que parce que Jes_mêmes réflexigns 
Cuj 
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ont déjà livré la place. On (c trouve ixomé 
^and la ^ute eft faite , on la reiecte fur ks 
«ntreprifès de l'Amant , on le traite de traître > 
4ile perfide , on réfléchit fur fa trahi£m , fur (a 
perfidie ; on raifbnne , on fè donne gain it 
caufe , on le revoit fans pi^e , & on sY livre 
avec ptaifir. Voilà la (burce de ces fatalités , 
^e ces deitinées , de ces afcendans que Ton 
^onne au hazard. Au milieu de ces réflexions 
je m^endormis cependant & ]e pafïkî ce qui 
ane refloit de la nuit, c*^-à-dire depuis Vau- 
lore juTqu'à mon lever, dans des rêves agréâ- 
mes , & qui me firent le pkts grand plaifir 
^u monde. Je ne m'appercèvois point que 
TAmour s*introduifbit dans mes fèns , & que 
j'étois moi-même l'artifle d*une conduite liber- 
tine dont j'allois commencer la carrière. 

Comme mon Financier avoit la Ubcrté d'en- 
trer dans ma chambre à toute heure , ina fèm- 
aîie de chambre lui ouvroit la porte , le laiC- 
ibit entrer & fe retîroit. Il arrive auprès de 
«don lit , dans cet inftam de mon fômmeîl , 
après avoir refermé ma porte , ne m'entendant 
|>oint , il ouvrit doucement mes rideaux , & 
me vit dans l'état de pure nature proftmdé- 
mciït endormie , il s'en ont à la contempla* 
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don tant que dura mon fommeil j je ne fçais 
même ce qui me riévcilla , fi ce fut le ^-attd 
four qui me frappa, ou ce qu^il 4iibxt àvoix 
baflè , tant eft que je m'cveiliai. C^elk f^- 
priiè pour mbi de voir mon Financier comme 
une (bitue , les yeux fixés fÎ2r moi , la isouclic 
béante ^ les mains élevées prêces à me (kifit ! 
Quoi ! lui éis^e , que faites-vous ici ? vcnei- 
vous nïe fittpirendre > mais quel effroi ! je ne 
peux vous le rcpréfêmcr j quand me voyait 
moi-mêûie dans cet état de nudité , je fis un 
cri perçant en cherchant dans la ruelle lie mon 
lit te drap qui devok me couvrir. Mon cfi 
heureufement -ne frit point entendu ; mais hà, 
pour m'appaifer.y mè ^'. mi'envtericz'-voiîs fc 
pUiifit que 4e hazard feul m'a procuré , & àe 
me fçaurie2-vç«ls poim :gvé de inôa i?efpe<9: 5^ 
de ma fageâè ? Je Voits l'avoue i Je 2?epi;is &r 
le champ un -air-^ouvest y cogitent Se |)iein -de 
tendreflfe > te |(smtai à foiiicou , '& îe ledîeHiQr- 
ciai rniUe ^bis tl'avoir Tcmfîlîr en oette occà- 
fion le devoir d'un tonnête homme. Les ré- 
flexions de la nuit , les plaîfirs île m<:^îic^- 
meil fc rcnouvellant dans Tes rbras ^ \^ bi pa- 
ins apparemment trop vive dans ce momcm : 

, car prenant pouç amour cette vivacité ^ :jct 

C*... 
Ul) 
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Financier adroit (e gliflè à mes coiés , & rem- 
porte une viftoire coYnplette. 

Au fbrtir du combat de cette furprifè amou- 
leufe , mon Financier enchanté de mes pro- 
cédés , fe mit dans un fauteuil à coté de mon 
lit , & me tint les. diicours les plus paiConnés. 
Que faire dans cette extrémité ? pleurer ? il étoit 
bien tems. Se defefpercr ? autre fbttife. Il avoit 
!raifbn , & moi j'avois tort. Quoi ! lutdis-je , ai- 
le donc tant combattu pour {îiccomber aufG in- 
nocemment que je viens de lefaire ! Je ne vous 
en veux point ; c*eft moi , malheureu(è , qui fuis 
la caufè de mon infortune ! c^efl à vous , Mon- 
sieur , à réparer mon honneur que vous ve- 
nez ^ pétrin Le bon Financier îhe^dîr-qu^l 
étoit venu me dire qu^il ne voyoir point de jour 
2L mon mariage ; Se me protefter de ne famais 
attenter à ma fàgedê qu'il refpeftoit ; tûalgié 
les cruels e£R>its de fm amoitt* , desquels fe 
n'avois rien à appréhender. Mais , itton chdr 

' Coeur , çranquilifèz-vous y continua-t-il , ^e 

» , • 

vous traiterai comme fî vous étiez ma fianme ; 

la viâoire que je viens de ren^rtèr n'en efl 
' point une , je ne la dois qu'à la fiitprife .& à 

votre tendre amitié. Je le fèns , fe veux la 
• 4cT(»r à l'amour. Âinil , xna chère amc> 
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àttachez-vôus à moi , & foyez lîkc qoc je ne 
vous manquerai jamais au befoin. Il me zct^ 
noit parole 5 tous les jours habillemens nou- 
veaux 5 (iécorarions fuperbes ; tantôt des billets > 
tantôt des efpeces ; de façon qu'en plaçant ces 
fonds je pourvois être à mon aife fi ma merc 
n'eût jamais mis le pied chez moi , ou plu- 
tôt fi i'avpis veillé à mes intérêts. Je reviens 
à elle. 

Ma mère , qui mevoyoit fi fiiperbe 8c fi bien 
en fond , ne pouvoir attribuer toutes cts largef- 
fes qu'au Financier ; elle n'avoir ofé me deman- 
der les raifbns de cette pompe §c de ces vifites 
fréquentes : elle ,11'avoit point encore pris cet 
afcendant fur moi qu'elle tâchoit d'y prendre; 
.mais auquel elle n'avoir cependant que trc^ 
réuffi. Elle me dit un jour: ma fille ^ votre fi- 
lence ne vous eft pas avantageux, je vois ce 
qui Ce paflè ., votre . Financier fait de fortes 
dépenfes pour vous, je ne vous blâme pas de 
vous livrer à ion amour 5 mais enfin il faudroît 
; placer ce qu'il vous donne , ce fera le moyen 
de faire un heureux mariage. J'ai dans mes 
mains un' homme de condition qui fera biea 
votre affaire jc'eft un jeune homme bien fait, 
bien bâti Se bon Genûlhomme , petit génie > 
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& mari qui fera fort commode. J'aurai ibîft 
€e l'éloigner d'ici dès que votre mariage fera 
'feitjvous ferez porter fa Livrée , vous ferez 
véritablement Comteflè ; & fous ce nom & 
£>us le voile du mariage vous entretiendrez 
Votre commerce avec votre Financier , Êms que 
perfonne y puiffe trouver à redire. 

Ce di&ours étoit fenfë , quant à l'emplace- 
ment de mes fonds & quant au mariage \ mais 
îl étoit dans tout le refle une fuite des fenti- 
tnens, effrontément libertins de ma très-digne 
mère. J'applaudis à ce qu'elle difbit fans lui 
faire faire de réflexions , ni fans la contredite 
ilir ma façon de me conduire avec mon Finan- 
cier. En conf&juence je la fis dépositaire de 
*irton tréfbr , & la priai de placer ces fonds 
-fiirement. Après quoi fe ne penfai plus à ttics 
rîchefles. 

Quelques jours après , mon Financier vînt 
chez moi à huit heures du matin ; j*^toit éveil- 
lée , mon rideau étoit tiré. Eh bien 1 mon cher 
Papa , lui dis-}e , qui fvous amené fî matin? 
<Le plaiiïr de vous voir, me répondit-il, la joie 
-de vous embraflèr , & de m*entendre dire de 
votre belle bouche que je vous fuis cher. Oui» 
imon cher Papa , lui dis-je , vous m'êtes ôc me 
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Icirez écemeiiement cker. Puis, tirant de fk 
-poche un collier de diamàns avec une fuîtc 
de rouleaux de louis , il me <lit : voilà , ma 
•fille , de quoi vous préfcrver de la crainte de 
Manquer. Je le remercia 8t Vcmbraflai avfeè 
la plus grande tehdrefle dû monde. Nous n'e A 
-étions déjà plus aux formafitfe , îl étôît le maî- 
tre de moi & de toute ma pcrfbnne. Je peux 
•donc prendre «na place à coté de vous , char- 
Tuante fille , me dit.il ? Vbus êtes tSen le maître, 
lui répbndis-je \ & tout auflî-tôt mon ïêxagé- 
•Baire fe plaça à c^té de moi. <5uand 3 eut 
éteint ce léger refte de feu qui renflamnidît^, 
lions nous mîtaies à caufcr ; je Itn fis part des 
prdpofitions de mia mcrc \ 3 gdika ce marra^ 
ge 5 & encore plus Ktitrigue de ma mère. 
Peu s'en fallut qu'il n'eut été dans l*inftant aux 
genoux de ma mcrc pour là tetnercier de foA 
infime réfolutioii. Je ridîs dé tout mon cceut 
•des folies de mon Rnander , & je gémfflbî^ 
ïen fècret de la fureur de cet homfaie , à qui tien 
n'eft facré quand il rft quèffiion de favorircr 
' "feur inique proftitution. Ce fot dans ce mo- 
ment qu'il me promit monts & merveilles^ 
mais y hélas ! le pauvre homme fe réjouiflbic 
-d'avance à fcs dépens. Ce commerce me plai- 
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foit , il étoît fecret. Ma vertu jcttoît en raîil 
les hauts cris , je fentois le pris de ma liber- 
té. Yen voplois faire u(àge. Déjà je traitois 
•de chimère tous ces vertueux appareils , & je 
m'en voulôis d'avoir fi long-tems réfifté. On 
eût dit , à voir cette paflion dans (à primeur ^ 
que i'aurois -eu dans Tart d'aimer une plus 
^ande & une plus avancée expérience. Je 
n*aimois point mon Financier , je Pavoue; 
mais je faiib^ avec lui mes premières expé- 
riences ; je ne fçais fi fècrcttémcnt îe ne le 
xemerciois pas de fes leçons y toutes imparfai- 
tes qu'elles ttoient. 

Deux jours après , ma mère m^amena dans 
ma chambre celui qu'elle me deftinoit pour 
époux X accompagné d'un Jeune Seigneur avec 
lequel il étoit fort %aif. On. m^annonça l'un 
& l'autre (bus le^rs véritables noms y dont je 
déguifè ici l'un fous celui du Comte de ta Fere , 
Se l'autre fous celui du Marquis des Rosiers. 
(Le premier , qui devoir m'appartenir , me plut 
afiez en qualité d'époux : ma. mcre Tavoit 
apprécié à Êi jufte v^eur. Cétoit un grand jeu- 
ne homme > bien ^t , bien bâti , les plus beaitt 
yeux du monde , s'énonçant d'un air un peu à 
k grenadieie ^ mais qu'un ton un peu foutew 
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déconcertoit' 5 filant l'amour d^un ton roma-* 
nefque , fouvent entreprenant , finge des petits- 
Maîtres 5 fè vantant de bravoure , mais qu'une 
épée nue' auroit fait rentrer dans le néant , fe 
croyant aimé des femmes , racontant fes aven- 
tures , les apoftrophant par leur nom , {umom* 
& qualiré y fans jamais avoir parlé à aucune , 
d'un génie fort borné , & mari commode ; 
d'ailleurs peu ou point fbrtuné , trainant (on 
talon rouge dans les boues de Paris ; tel me 
parue , & tel étoit en effet mon ifutur époux» 
Pour rendre cette peinture parfaite , il faut y 
Joindre fon talent 5 il étoit l^avant-coureur des 
plâifîr des jeunes Seigneurs \ il étoit , je ne (caîs 
comment , connu de ma mère \ il mettoit fur 
Ion compte les galanteries de ceux qui l'em-^ 
ployoient : c^étoit un homme à découvertes, 
qui pouvoit être utile , & que l'on récompen- 
Ibit de fes avantages y il n'a voit jamais le fou , 
Ibn indufhie lui foumifïbit la vie & l'entre- 
tien y tantôt en habits fuperbes , tantôt en 
haillons de Crocheteur , tantôt libre , tantôt 
j^rifbnnier; enfin c'étoit un homme à bonnes 
& mauvaifes aventures. Tel étoit au ns^turel 
le mari à qui j'ai donné la main. 
L'autre , au contraire ^ je veux dire le Max^ 






4^ JBBfioire mutvdU^f 

quis des Rp^krs ^ écok an {eoile h(»nme bîen 
fstit , phyficmomie fort ouverte » galant » pc^ 
& aimable : mon ccEur (c pcxtoit avec plaifir 
aie confidero: & à récouter;)e ne fis de ré- 
iîftance que celle qu'éxigeok de moi la pro* 
grefCon de mon amour , & cette téififtance 
ne fut pas longue : car apr^ qoatre ou cinq 
vifites y nous £umes Tun & l'autre au comble 
de nos vceux. Bien loin que cet Amant chéri 
m^'achetât mes fîsiveurs » c'étok moi , au con* 
txaire , qui doonoit le prix aux ^etmes ; je Pai- 
mois fincéremcnt y mais la mon qui me la ravi 
ne m^a laide qae le trîfte regret de l'avok fi 
cendrrment aimé. 

Ce fut dans im de ces éven^m^is keureax 
qu'il me parla de mon mariage qu'il ^ok 
faire au plutôt ; je lui dis quie je n'avois au- 
cune répugnance à cette union , mais q^ je nr 
pouvois ibufik mon ^itur. L'horofibope de m^ 
xxiere qui m'avok affligée me réjpuk pour lors; 
Is piiemier pas dans le crime enfante bien vite 
des pagres ; c'eft une pence fi douce â la hdU 
Jfaiure , que le cœur loflifie fès chûtes avec 
plaifir. Ce fut au milieu de ces enitr'aâes de 
l'amour , je veux dix e ^ dans ces momens d» 
xc^pos. q;ie nous prêtions de tems e^ tems mpJ^ 



ie Margot des Teîotaks", 47. 

Amant & moi , que je lui fis confidence de l'a-* 
mour de mon Financier ; cette découverte plus 
infiniment au jeune Marquis, il fonda fiir ùu 
continuité les plus douces efpérances de fbn bien-* 
être ; je lui promis cependant , qu'en faveur de 
fon ancienne tendreflè , je le vcrrois à mon or-^ 
dinaire. Femmes du même ton ! les Seigneurs né 
font pas fortunés. C'efl; toute (bttife que de s'y' 
attacher par un efprit d'intérêt. 

Le jour de notre mariage fut fixé ; mon/ 
Financier > à qui j'en fis parc , hâta les mo-? 
mens de 4a conclufion. Pour une novice j'a-^ 
vois déjà deux Amans; le troifiéme ne tardera 
pas, J'avois farrtic ks ^Mr^.:iH.jfC en bçnne 
intelligence , & mon cœur fe refulant à l'in** 
t&êt , donnoit tout à l'amour. Je crus donc , 
pour venir à bout de cette intrigue , ne pas 
diil^muler au Financier que mon époux pré^ 
t^Xiàxx étoit très-lié avec k Marquis des Rq* 
t^iers ; ce nom qu'il reipeâoic lui dbnna lieu 
4e cf aindre y mais & confiant à ma iagêflè » 
il ne trouva pas mauvais qu'il me vît , atten* 
du qu'il ^voit bcfbin de fon père , & que 
î'avois befoin de lui pour faire réuilic mon 
2nariage. Quistad tous les trois fe rencontroknc 
chez moi > j'étois la feule > & mon Amaot ^ 
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qui avions le divertiflèment le plus complet. 
Le Financier ne cefibic de donner le haut 
ix>uc au Marquis , & le ^Marquis ne ce0bic de 
donner des témoignages de reipeâ: au Finan- 
cier. Ce fut le Financier qui âc la dépehfè de 
mes ajuftemens des noces, & de la doc: elle 
fut confîgnéc de cinquante mille livres feule- 
ment de mon coté , & de trente mille livres 
de la part du Comte, que je n'ai jamais re- 
çues ; je (uis donc Comtefle , perfbnne ne 
peut m'en difputer la qualité , perfbnne adC 
ne s'y eft oppofê. Mon mari étoit bon Gen- 
tilhomme ,.11 n'étoit pas Comte à la vérité; 
mais ayant toujours été annoncé fous cette 
qualité , la pofleflîon valoit ritre. 

Monfieur le Comte de la Fcre n'étoit pa$ 
deftiné à partager le lit de Madame la Com- 
tefle fon époufe , il s^en foucioit fort peu , il 
ne portoit pas plus loin fès prétentions fur 
moi , il las avoit bornées à l'intérêt de la 
icule dot que je lui remis de 50000 livres, 
6c fongea dès le lendemain de fon mariage 
à fon départ , pour tenir parole au Marquis , 
dont il étoit le prête npm. 

En efiet le Marquis des Radiers avoit fol- 
licite auprès de fon. père un emploi dans l'Ar- 
mée 
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tnée auprès du Prince de ^^^ , dont il reçut 
les ordres quatre à cinq jours après notre 
mariage. Ceci arriva dans les dernières guer- 
res d'Italie. Mon cher époux , Monfîeur le? 
Comte de Ici Fere , fe di(po{a alors à faire fes 
équipages avec grande pompe; il s'imaginoic 
que cinquante mille livres étoient pour lui un. 
trçibr inépuifable ; malgré fbn peu de génie , 
il étoit vain : ( c'eft Tordinaire des efprits 
bornés ; ) à l'éclat de fon faite , il étoit fur 
que fa qualité ne lui feroit point démentie ; 
iès équipages prêts, il prend congé de moi, 
& fe rend auprès du Prince. 

Me voilà veuve auflîtôt que mariée , me 
voilà déliée auflîtôt qu'enchaînée , me voilà 
enfin avec mon cher des^ Rosiers , le plus 
tendre & le plus complaifànt adorateur de 
mes charmes. Je ne fcais s'il m'aimoit ; ]& 
le crois , car il m'en a donné des preuves 
{enfibles ; pour moi je Paimois , & me fèn-' 
tois d'humeur à tout facrifîcr en fa faveur. 

Je ne lui demandois rien , le Financier 
jious fuffifbit 5 c'étoit bien le moyen d'être 
toujours Amans & de retenir un homme dé 
condition. Les grâces qu'il me faifbit accor-* 
dcr étoiçnt fixées à mon profit -, mais ennemie 

Jl Partie. D 
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de cette indigne proftitution <Je l'humanité, 
\e refufbis le tarif & j'obligeois pour le feul 
plaifir d'obliger. Cette inclination bienfaifantc 
me donnoit une cour fuperbe , tous les états 
(e rendoient chez moi 5 la critique ne pouvoit 
décem aent mordre fur ma conduite , j'étois 
mariée , j'écois Comteiïè , & de rang à tenir 
cercle. 

Peu de tems après mon mariage , j'en ref- 
(entîs les fuites , elles ne tardèrent pas a paroi- 
tre*: mon mari les rendpit légitimes , mais il 
n eut que l'honneur de la légiflation. D'ail- 
leurs c'étoit une condition de fon mariage, 
les conventions rendoient les chofes de bon- 
ne foi. 

, Vous jugez bien que le Marquis & le Fi- 
nancier s'en doniigécni lâs^gants. - Quc^ous , 
importoit au Marquis & à moi que le Finan- 
cier fe crût le père de cet enfant légitime ? il 
nous importoit bien plus qu'il fut intimement 
perfuadé qu'il l'étoit. En effet , quand je lui 
annonçai cette nouvelle , il en fut tranfporté 
de la joie la plus vive , il m'embraflà mille 
idc mille fois , & me témoigna tant de ten- 
4refle qu'il m'accabloit de préfèns. 

Cependant Iç tems appxochoit que je devois 
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cUre un éternel adieu au Marquis des Rosiers: 
il fut obligé de joindre l* Armée en qualité de 
Maréchal de Camp y il n'y fut pas plutôt ar- 
;:ivé que le jour d'une bataille indiqué , don- 
nant fès ordres , il fut atteint d'un coup d« 
feu qui le perça de part en part y - il tomba 
de fbn cheval ; il fut heureusement fècouru à 
propos , fa bleffure ne fut pas jugée mortelle ; 
Je pire de (a maladie fut une opération dou- 
Joureufe fur les parties de fbn corps les plus 
icnfîbles qui avoient fbuffert conlîdérable- 
ment , & qui en peu de tems menacèrent 
de la gangrenne : il fallut obvier précipitam- 
jnent à cette cruelle extrémité j on lui fît l'o- 
peratipn , qui , en le rendant à la vie , Ta-» 
néantit du nombre des hommes : heureufe- 
ment ou malheureufèment encore qu'il revit 
Ja lumière. 

Dès qu'il put fbutenir la voiture , on le 
tranfporta à Paris. J'ignorois ce fatal évene-* 
jnent quand je reçus de lui l'horrible defcrip- 
tion de fes maux. » Je vis , ma chère Com-i 
» telle , m'écrivit cet Amant adoré , mais je 
» ne vis plus pour vous , je ne fuis plus au 
n rang des hommes -, venez auprès de moi 
» confoler un malheureux , qui n'a plus quç 
V Dij 
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w des ombres de tendreflè à vous facrifîer. Le 

» Marquis des Rosiers. »* 

Jugez de ma défblation d'apprendre fi pr^s 
de moi , aux portes de la mort , un Amant 
que je croyois éloigné , & appliqué à la don- 
ner aux autres \ de fçavoir dans fbn lit un 
trave militaire que je croyois dans la route 
de la gloire ; & enfin de ne plus voir dans 
mon Amant que l'ombre de la tendreflè. Tout 
cet enfemble me pénétrant de la plus vive 
împreflîon & de la plus amere douleur , j'or- 
donnai un carroflè : m^y étant placé dans un 
défordre étonnant , je fis fouetter chez mon 
cher Marquis, je volai entre fes bras. Par 
bonheur qu'il n'y avoir que fbn Valet de 
chambre auprès de lui. Ah ! cher Marquis , 
dans quel état , lui dis-je , votre chère Corn- 
tefla vous revoit - elle ? Cruel amour ! eft - ce 
ainfî que tu te joues de la tendreflè des mor- 
tels ! Tes autels font propices aux perfides , 
*& tu facrifies les cœurs les plus tendres à 
toute ta fureur.... Laiflèz-moi , m'interrompit 
le Marquis , en me ferrant entre fes bras de 
toute fa force.... Laiflèz-moi, chère Q)mteflè; 
les Médecins m'ont rendu à la vie , mais qui 
sue rendra à l'humanité \ qui me reftituera à 
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ma fcndrefle ? Je fuis le rebut de la Nature ,^ 
& votre vue ne peut plus m'infpirer que de 
Fhorreur. Ah ! chère Comtefle , pouvez- vous 
vous imaginer les tourmens affreux que vous 
me faites éprouver ? ... Ses forces s^affoibli-, 

rcnt en cet inftant , Se il tomba évanoui 

Son Valet de chambre le fit revenir , en me 
faifant écarter. Laiiïèz moi , barbare ! lui dis- 
je, laiflèz-moi! que je meure avec lui ! que 
j^expire dans fes bras ! ne me privez pas de 
{a vue !..... J'étois dans cette fureur d'une 
Amante irritée , quand j'entendis le Marquis 
qui m'appelloit. Ecoutez-moi , ma chère ame, 
me dit ce malheureux Amant , je fens que je ne 
peux fiirvivre à ma douleur. Vivçz^âdorable fille, 
vivez ^ mais fbuvenez-vous que mon cœur ne 
peut fe fèparer de vous 5 je vais languir, je 
vais traîner le refte de ma malhôureufe vie, 
mourir à chaque inftant ou éprouver à tout 
momens les horreurs de la mort , en atten- 
dant le néant entier de tout moi-même , qui 
n*eft pas loin de moi. Séparons - nous , mon 
cher cœur , fi vous voulez que le refte de mes 
înftans rie fè trouve pas continuellement cm- 
poif^nné : il fufïît à mon cœur de m*en rap- 
pieller un ibuvenir qui me déchire ; laiflèz-moi 

- Diij * 
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Vous oublier , s'il fe peut > retirez - vous : 
adieu ! chère Comtefîe , mon cœur eft le feul 
prcfent que je puifle vous faire , mai^ ce pré- 
fent fera éternel... Je pars m'enfevelir dans la' 
Terre de mon père j où , inconnu à iTTnivers , 
îl m'aura oublié avant ma mort. Puis s'ar- 
ihant d^un courage mâle, il ferme les ri- 
deaux de fbn lit pour (crvir de barrière à 
lijcre dernière entrevue. J'allois m'écrîer à la 
fcarbarie , j'allois me replonger fur lui quand 
les Médecins entrèrent. * A cette* vue je fus 
obligée d'appaifer ma douleur 8c de me re- 
tirer. Cen ett donc fait, grands Dieux! je 
ne te verrai plus , cher Amant , difbis-je en 
fècret , en m^erl retournant , je ne ife verrai 
plus ; adieu , monde pervers ! adieu l'UnSvers ï 
mon Amant me donne l'exemple de ta fer- 
meté & de la coiiftance , c'elF^ moi à le (ui- 
vre. Je vais m'enfevelir dans une Communau- 
té & y finir des jours que je ne peux fîippor- 
ter , étant privée de ce que j'ai de plus cher 
à mon cœur. 

* ' r 

Ce fut dans cet état de défolatîon que je 
parus aux yeux de ma nlere , qui parut elle- 
même indécife {îir le parti que je prenois , 
|>arti qui lui auroit fait un tort infini. Mais" 
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s^applîquàht continuellement à me dîffraîre de 
ma trîfteflè , elle eut le foin de me reproduire 
des Gakns infiniment plus utiles , mais qui ne' 
touchôient plus mon cœur. Les fens s^atta- 
thent continuellement , le cœur ne s'attache 
qu'une fois , le refte n'eft qu'un pur libertina- 
ge. La jouiflance des fens fait le bien-être 
du Philoiôphe moderne ; il trouve dans l'at- 
tachement dé ces efprits animaux l'innocen- 
ce ; que ri^ai-je pu goûter dans la fuite de ma 
vie la vérité de ce$ principes ; ce fut cepen- 
dant la ledture de ces maximes qui m'entraîna 
à ce prétendu bien - être qui forme aujour- 
d'hui mes pliis cruelles fynderefès. 

Dans cette fituation dans laquelle je reftaî 
jiendaht près de huit jours , je fis fermer ma. 
pont à tout le monde. Le ]f inailcier éroit venu 
piufieuft fois , ôC avoit paru fort inquiet de là 
douleur dans laquelle on lui avoit dit que 
j'ctois plongée de la mort du Mc^rquîs : j'a- 
vois prétexté une maladie ; mais enfin on ne 
peut point toujours pleurer ; les jours en s'é^ 
clipfànt entraînent la vivacité de nos dou- 
leurs , & bientôt le cœur lui-même s'abforh^ 
dans la révolution du tems. Je donnai donc 
#tdre de faire entrer le feul Financier Se d^ 

Diiij 
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lui décmivrir mes téiblacions qui tendoient k 
me retirer du monde & à m'cnfermer dans 
un Cloître. Il arrive ce bon homme , il me 
trouve dans un abattement affreux , il m'en 
demande la raifon : je ne la lui cache pas» 
Ke foyez point furpris de ma douleur , lui 
dis -je, elle eft jufte ; je perds un ami, je 
perds un ptoteûeur , je l'ai vu dans les hor- 
reurs de la mort j que dis-je ? d'une mort pire 
que celle de la mort naturelle. Cet afped a 
réveillé mes fentimens de vertu. Je dépbfe 
la vie que j'ai menée avec vous , & (ur tout 
d'avoir profané un hymen , qui eft facré , 
malgré le jeu que les "hommes en font conti- 
nuellement. Mon dcflein eft formé , ma réfo- 
lucion eft prife , je vais m'enfcrmer dans une 
Communauté , y pleurer mes malheurs , & 

^ m'arracher à la corruptipn du fîécle Non, 

non , m'interrompit le Financier , c'eft moi 
que vous avez aimé , c'eft moi que vous avez 
chéri , c'eft moi que vous avez préféré : vous 

- portez le gage de notre amour , vous êtes à 
moi , & vous ne pouvez difpofer de vous làns 
mon aveu. Que vous importe que le Marquis 
H>it ou ne (bit pas ; votre dpuleur m'outrage. 
Allons a chcxe Comtefle , prenez des fcnti- 
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mens plus dignes de vous & de moi. Je l'a- 
vouerai , ce difcours me faiiît , i'avois oublié 
dans ma douleur l'accord que nous avions 
fait , le Marquis & moi , de lui Jaiflèr croire 
ce dont il étoit fi fortement préoccupé .... ^ 
Audi pour ne point déranger l'économie d^ 
nos arrangemens , je repris ainfi mon difcours* 
Ce n'eft pas tant , Monfieur , l'amitié du Mar* 
quis , ni le Marquis lui-même que je regret- 
te , que la conduite que j'ai tenue avec vouç 
& avec mon mari , qui me défe(pere : la vue 
du Marquis expirant m'a remis devant le$ 
yeux le tableau de cette vertu que vous avez 
f^it éclipfèr , & mon cœur en proie à cette 
Jufte douleur siefLfeoti atteint d'un retour que 
je ne peux combattre. Demeurons-en , mon 
cher Vilhomme , aux termes de l'amitié , aidez - 
moi à ibutenir la vue d'un genre de vie que 
la vertu me préfente pour me rendre à ma 
tranquillité j je içais que je ne pçux me faire 
Keligieufe; je fiiis mariée, il eft vrai j mai§ 
je peux en embralîèr le genre de vie 5 je 
peux contracter une féconde alliance avec la 
/ageflè , & par ce moyen me rendre à moi- 
mêmte cet état dont je me fuis dépouillée par 
trop de reconnoiflanee pour vous. 
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Le paàvre Monfieor ViUwmme refta vatctSkl 
la parole lui manqua , il me regardoic avec 
des yeux pàfliomiés » mais il ne pouvoir que 
me regarder. J'erttrevoyois cependant qu'il rou- 
loic qudques deflèins dans (à tête j mais je ne 
▼6ulois point ^interrompre ^ ni lui donner occar 
fibn de me faire trahir le fecret de mon cœur. 
Je le vis fe lever de deflus (on fauteuil , il fe 
promena à grands pas comme un homme qiâ 
cnfente quelque forte ré(blution. Enfin il vira 
i moi , nie (aifit la niain , me dît adieu , eh 
me fàifant promettre dé ne rien décider (àii 
lui en avoir donné avis. Vous voyez mon état , 
lui dis-je , je fuis prête d*accoucher , aînfi je 
ne peux mé décider entièrement qu*apr& moii 
tétahliflcment , maïs cette aflàîre une fois tcir- 
inînée fera le fighal de ma retraite. Mon Fi- 
nancier parut foulage dé ce discours & (è re- 
tira phis tranquillement. 

Depuis ce tèms je commençai à revoir compa- 
gnie , mais compagnie plus choifiê , & compofce 
feulement de trois à'qûàtrè perfonnes que je croyois 
rtî'être les plus attachées. Ce renouvellement fit 
comprendre à ma' mère que bientôt je réntrerois 
dans ma première vie ; auflî je vis qu*elle re- 
prenoit un air de gaieté qu'il y îivoit IcMig"- 



de l^argot âes Petotonil - ^^ 

tem$ qu'elle n'avoit eu. Un jour dans' un irio-i 
ment de bonne huiiieur où elle nié trouva ^ 
elle me dît du'ellfe avoit tait cbnnoîflTance avécf 
le Préfident de..,, l'homme Te plus aimable 
qu'elle eût connu : c'eft' un Jeune nommé dq 
trente-cinq ans au plus , qui eft marié , à la 
vërîte , maïs qui h^eft point fort paflionne pour 
fa femme , & que fa feriiiiie n^aîme" ^ôînt ; 
c'eft le f3s d*un fameux partlfan , il eït iorc 
riche 3 & vous pouvez joindre I^cttile^ t l'agréa- 
Hlé. D'ailleurs ces Meilleurs font plus folidei 
que les Militaires , & font en état d'aider de 
toutes façons. On ne fçaura* pas plutôt que 
vous êtes arriié dû Préfidént ,' que les Cliëiif 
abonderont chez vous , SC vous deviendrez 
l'arbitre de là Fortune & dé rnohheur dè^ 
nommes. Ces cbmpajgriîes d'aîllelirs liê notent: 
point une femme,, il fera votre ami , votre 
cdn(èil , & tout en un mot ce due vous vouàréz/ 
Ma mère, gui avoît déjà reçu des arrhes' dé 
ce nouveau concurrent , me prèflbît de Tac- 
cepter : mais moi qui haïflbis toutes ces. Robes 
noires, jq la renvoyai aVec un mépiis infuliantC' 
ï'appercois vos détours. Madame, liurepoii- 
dîs-je , vous ne m'en avez jamais impofe , vou^ 
né vous appliquez qu'à* mè pfôdiiîré déVGàlans 
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quî puî(ïcnt vous êtrç utiles ; vous devriez rou- 

■r * ^ 

gir de houte de venir me parler de galanterie , 
pendant que je ne fuis occupée qu'à détefter 
ma vie & l'inftant où vous m*avez mife au 
lour. En ^^Cmt cela , je lui tournai le dos. 
Mais ma mère n'étoit pas femme à fe rebuter 
pour un air de mépris j elle laifla calmer ma 
colère, & ne m'en parla plus jufîju'après mes 
couches. L'inftant de ma délivrance appro- 
choit , je. craignois même que les révolutions 
que m'avoit caufê la douleur de la mort de 
mon Amant n'en précîpitaflent l'inftant. 

Deux jours après je revis mon Financier: il 
avoir examiné qu'une femme de mon âge ne 
pouvoir avoir reflenti une douleur ni fi vive 
ni Cl profonde de la perte du Marquis fi le 
coeur n'étoit point de la partie. C'étoit ce (èn- 
timent qui l'occupoit , ainfi que je Pai fçu de- 
puis & qui l'empêchoit pour-lors de me répon- 
clre. Ces réflexions mûrement pefèes , il voulut 
adroitement fe fervir de quelques moyens qu'il 
avoir préparés pour me fcire tomber dans le 
piège d'une réelle indiscrétion , ou bien il vou- 

y* 

lut profiter de cet événement pour écarter tous 
ceux qui poavoient donner un cours trop libre' 
à fa ialoufie. Je vis entrer mon Financier avec 
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1M1 aîr gai , une manîere aifèe 5 il m'embraflc 
avec fa tendrcflè ordinaire , & me voyaht im 
vifage ouvert , même riant , il m'en fit (on 
compliment. Il m'aimoit, c'étoit la vérité, je 
ne le haïflbis point ; d'ailleurs je lui devôis de 
la reccnnoiflànce & de l'eftime , il avoit fur- 
pris un moment de foibleflè , il en avoit pro- 
fité: quel reproche avois-jeàlui foire? 

Eh bien ! me dit-il , ma chère Q)mteflc , 
:êtes-vous encore dans la même réfblution où 
je vous ai laiflee la dernière fois ? Oui , Mon- 
iîeur, lui dis-je, rien ne m'en détournera. 
Tout ici me fait peine , moi-même je me fais 
pitié ; je ferois bien ingrate envers la Divinité 
û je differois à écouter fa voix, c'eft la voix 
tde ^a fagefle & de la vertu : ^idez-moi à m'y 
conformer , bien loin de vous y ôppofèr. Vous 
êtes fi jeune , reprit-il , que vous ne pouvez 
encore fixer vos réfolutions > prenez garde à 
une démarche qui vous rendra la fable dé 
Paris , fi jamais vous vous laflèz^ de la pour- 
fuivre. Croyez-moi , on trouve le monde par- 
tout ; & par-tout où fe trouve le cœur , les 
partions nous y viennent tourmenter. J'ai ré- 
fléchi à votre état , ^t veux bien ne conferver 
^tuprès de vous que le titre d'ami -, je me rends 
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tuftioe , tm Galant de mon âge cft trop ridî- 
lîule s mais 3 que je fois votre .^imi y en cet^ 
flu^licé .voici le cp^ifèil que je vous dpn^e j 
^*eft de faire une expérience de retraite daitf 
quelque maifpn de campagne. Je vous eu 
x)iïre une à vingt-cinq lieu^ de Paris ; cette 
Xkmpagne eft un Fief , ôc je fuis Seigneuf 
de Paroifle , elle eft très-embellie , j'y ai fait 
fies dépenfes prodigieulcs , elle me plaiibit 
infiniment ; mais jie ne fuis plus jeune , je uc 
^eux, plus facilement me tranfporter de Par^ 
^ cette Terre , & de cette Terre à Paris . fî 
,vous voulez me promettre d'y venir, je ne vous 
y joindrai qu'autant que vous le voudrez , & 
.vous n'aurez dans cette retraite que la com- 
pagnie que vous jugerez à propos ; voyez , 
mon cher cœur , fî cela vous convient. 
. Etourdie , comme vous le penfèz bien , d'une 
telle propofîtion , je ne fçavois que répondre^ 
4e me contentois à mon tour de le regarder;* 
-Ôc de tâcher de découvrir fî cette Of&e.n'étoft 
point un piège. Je pcnfpis qu'il me l'ofïroit 
en pur don , mais je dourois fî cetre penfçe 
^toit le fens de fa propofîtipn Eh bien ! me 
•dit-il, ma chère Comteflfe , vous ne réppndçz 
vpoint» ,..,,. , Alors je repris la p^rpk. Mq 
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feriez-vous, Monfieur, l'injuftice de me croire 
coupable de l'ingratitude la plus noire , & pen^» 
{èriez-vous que je fuis occupée de toute au- 
tre chofe que de la plus vive reconnoiflance î 
Je fuis comblée de vos biens j que dis-je } j^en 
tegorge , & vous voulez m'en accabler ! Non > 
]^oniîeur , je ne puis accepter le don que vous 
me voulez faire \ c'eft un bien qui appartiens 
à Monfieur votre fils j je ne peux en confcience 
^accepter. Votre amitié me touche , & donne 
carrière à toute mon eftime , mais réfléchie- 
fez à votre propofîtion , & vous verrez que 
vous ne pouvez faire un fi grand toxt à votr^ 
famille que par un crime ; votre an;iitié , en- 
co^ une fois , vous aveugle > permertez-moi 
^e^e retirer dans une Communauté , j*aî 
^ez de quoi par vos bienfaits pour m'y main- 
tenir. Je penfbis ce que je difois, mpn cher 
Ledeur : il n'y ayoit ni rufe ni politique dans 
nia façon de penfcr & dans celle de m'exprimeii 
J'avois aimé le Marquis , & je n'en ai janiaif 
liimé d'autre. 

Mon Financier , accablé lui-même par ce 
défintéreflèmçnt , &: encore plus par cette fii? 
périorité d*ame qui animoit mes réflexions^ 
jtie put s'eçipécher d'ea céoioigncr de l'admir 
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Tatioii , & revenant à (on premier difcours voi- 
ci ce qu'il me dit , c*eft en pur don que je 
vous offte cette Terre, ma chère enfant, je 
ne peux en faire un meilleur ufage , j'en ai 
d'autres , & principalement une qui me plaît 
infiniment : elle n'eft qu'à quatre lieues de Pa- 
ris ; mon fils n'a jamais mis le pied dans celle 
que je vous offre , qu'une fois depuis que je 
Pai acquife , il ne l'aime pas plus que mol , 
& il je venois à mourir il la vendroit fure- 
ment ; vous avez tort de vous imaginer que 
le don que je vous offre fbit de nature à nui- 
re à mon fils ; fix mois dç préfence aux fermes 
réparent looooo livres que je peux vous of- 
frir , & fi le miniftere continue à nous l^^r 
regarder comme les colonnes de l'Etat, je wis 
aflure que bientôt le recouvrement de cette fom- 
me fè fera en trois mois. Cette Terre peut pro- 
duire à quelqu'un qui y auroit attention quinze 
bonnes mille livres de rente : mais je n'en ai 
pas encore retiré un fou, parce que tout ce 
qui m'en revient fert aux réparations, & le 
refle à mes Fermiers , gens d^affaires qui volent 
fur nous ce qu'on dit que nous volons aux 
autres. J'ai encore plus à vous faire envifager , 
le fruit que vous portez dans votre fcin cfl à 

moî^ 



ïe Margot des Pdotonsl f^ 

moi, je lui dois fa vie & fon éducation j^ quel 
qu'il fbit : ainfî c'cft une part dans ma fucceC- 
fion que je lui affixre , promettez-moi donc do 
Taccepter. 

Je fus faifieàcette dernière raifon ; c'étoît 
furement une attention de fa. part , mais moi 
qui fçavois le contraire , je ne pus m'empêcher 
de rire de fa faufle crédulité, Lui> prenant: 
mon rire pour un affirmatif, me faifît la 
main , m*embra(ïà , & dans cette extafe s'écria : 
Que je fuis heureux , mon cher cœur l vous 
êtes donc fènfible à mon amitié ? vite , je vais 
vous envoyer l'adç de donation à iîgner i Se 
(ans me donner le tems de répondi^ , il fbrtic 
avec une vivacité furprcnante, pour revenir 
une heure ^près. -, 

En effet , Monfîeur Vilhomme revint une 
heure après avec un Notaire ; on me lut l'ac* 
te , je le fignai , & le lendcipaain il revint m'^n 
jappeîtrter l'expédition qui contenoit l'exécution 
de toutes les formalités. Monfîeur Vilhomme ne 
put dans ce moment jouir de ma îatisfadion j 
je çommençois à foufïrir beaucoup , & l'heure 
apprpchoit de ma délivrance. Monfîeur ViU 
homme étoit dans un coin de la chambre 5 il 
pleuroit & ife lamentoit ^ autant de joie que doe 
IL Partie, S 
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crîs aigus que je pouflb^s. En un inftant arrî- 
vcrei)t les gens néceflaires , on fit (bràr les inu- 
tîlcs. Mon/îeur VilAomme vovAut refter, on le 
lailTk , & l'accouchai d'une fille. A peine fiis-jc 
femife de mes fapgues qu'il vint m'embraflcr, 
& (brtît ainfi qu'on le lui avoit confèillé. 

Dans ee moment de tranquillité je deman* 
dai ma iftcre , & la priai de (errer im parche- 
tniiï qu^elle avoit dû trouver fur mon lit. Tran- 
quillifez vous , ma fille , me dit-ellé , votre 
{)archemin eft en fureté 5 allez , faites toujours 
des enfans que l'on puilïe envelopper dé pa- 
reils langés. Je lui recommandai le (ècret , elle 
le garda. *• 

Monfîeur VHUiomme envoyoh tous les jours fca- 
voir de mes nouvelles , il y venoit fouvent lui- 
mêriie , rriàis îl n'ofbît entrer ; il y avoit Aékn* 
fes, & lès dcfenfes étoiçnt fondées tur uft pré- 
texte bien légitime. Enfin le momenr arriva 
bu il put entrer, Jufqu'à ma première fbrtîc 
Se pendant ma convalefcence , il pâflbît au- 
J)rès-de moi des journées pre{qu*entîerés 5 il 
avoit eu foin de prendre une Nourrice de (a 
Terre à ^ i îieùes de Pairis , où il ne ceilbit 
d'aller voir cet enfant , de façon que tous les 
}ours étpient partagés eatre aller à fa Terr# 
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ic venir chez moi : il m'entretenoit de la 
beauté de cet enfant , il trouvpit qu'elle lui. 
reflèmhloit. Etoit-ce^ faire fon éloge ? Parti- 
fans de la belle fympathie , accordez vos fyt 
têmes avec la Nature. Je riois de ces jeux 
de Timagination. Monfieur Vilhomme me di- 
vertiflfoit infiniment. En effet .quel plaifir, 8c 
€n même tems quelle pitié de voir^un hom- 
me {èptuagénairc f^ite le jeune honmie dç 
vingt^çinq ans l 

A peine pusrje foirtir du lit, que ma mère 
me . rappslla ^e. difcours qu'elle m avoir ci-dc-» 
vauit tenu fiir fcn Préfident. C'eft à prcfènt ,; 
me dû>elle , ma fille , que vous avez befoia 
d'un bon omfcil poiir vous mettre en poflèC* 
fion de cette belle Tenre que Monfieur ViU 
hom^e vient de vpus donner. Je vous o&ei 
Monfieur le Préfident (ie .... il eft toujours k 
me ^llidrer pour avoir entrée chez vous y pre-» 
nez -le comme ami, il ne peut vous |aire au-? 
€un tort 'y je ne répondis rien à ma mère , j'é-» 
lois occupée ailleurs. 

Il faut avouer que le préfent de cette Terre 
Irii'^àvoit entieren^ent remis du trouble que la 
perte de mon Amant avoit caufé dans mon 
tîœur , je ne pcnTpiç plus ni à Couvent ni à 

EU 
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'Communauté. J'étois feulement fort aifê <fc 
mener une vie tranquille ; j^ctois ma maîtrcflè > 
aflèz i;iche pour me fbutenir avec honneur. Je 
ne (buhaitois donc que des jours (ereins. D'ail- 
kurs la mort de ma fille que Ton m'apprit 
quelque tems après me dégoûta du grand 
monde. Mon coeur ne pouvoir plus s'attacher , 
je croyois que mes icns (uivroient le cours de 
ce défaut d'impreflîon., )e me trompois:ce' 
pendant ma mère , qui attendoit une réponfè , 
^impatienroit. Vous ne me répondez point , 
ma fille ? Qu'avez-vous donc ? A peine vous ai- 
\c entendue , lui jrépondis-je *, je iùis^ abfbrbé* 
dans d'autres penfèes Répétez-moi ce que 
vous me.difîez. Ma mère me répéta pour lors 
tout ce que j'ai écrit plus haut. Je trouvai 
fon con(èil aflèz bon , & je crus que. je pou- 
vois 5 fans rifque , faire connoiflance avec le 
Préfîdent. Je donnai donc mon confèntement , 
& le Préfîdent arriva chez moi fur les cinq 
hem'çs , je n'avois point à craindre qu'on vînt 
nous interrompre , ma mère avoir eu foin de 
donner fes ordres. 

Je vis en effet arriver un jeune homme de 
trente à trente-cinq ans , ni beau ni laid , ni 
bien ni mal fait y qui me fit fou complimetic 
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avec ce fèrieux & cette gravité qu^înfpîrc la 
Robe. Si le Financier a un ton de déclarer (es. 
fcntimens , & de fiiire l*amour à (a façon , du 
moins cette façon eft-elle divertiflante , mais 
celle qui eft propre à la Robe a quelque chofe 
de fi dur , de fî lugubre & de fi. pétrifiant que 
je ne peux concevoir comment une femme 
peut fe livrer à de telles déclarations. Je ne 
(cais. Madame, me dit-il, comment remplir 
les formalités qu'exige de mon cœur le code 
de vos charmes , combien d'avenirs donnerai- 
\c à la perte de votre tendreflè pour me faire 
entendre un arrêt définitif de votre paît ? Point 
d'interlocutoires , Madame , je vous en con- 
j ire , ils me mettroient au dé&fpoîr \ je confens 
fiprt à un délibéré de votre part , & je louhai- 
terois être déjà à la Chambre pour le faire 
juger à mon profit. Je vous avoue que je 
n'entendois rien à tout ce baragouinage ^ j^en- 
tendois mieux le ton de la finance , il étoît 
plus expreflîf & plus intelligible : heureufe- 
ment qu'il parloir fans ceflè , (ans me donner le 
tems de répondre ; enfin je l'interrompis tout 
à coup , en lui difant : Mpnfieur le Préfident , 
aCTwyez-voas donc , je ne peux fouffrir de vous 

yoix debout. Âh ! Madame ? me dit-il , je ne, 

F» •• 



^d Wftcirt ntmékl 

puis être ttop rc({>echieu(cnient à la barre de 
votre cœur, je me {bomets à tos interroga- 
toires. Je fus donc obligée de laiflèr debout 
Tamoareux Préfidcnt , & le plus ibt amoureux 
qui fè puiflè rencontrer. Il n'y a pas de ris- 
que , diibis-)e y à voir cet homme \ par la fui- 
te il me fera utile , î'en ferai mon homme 
d'a&ires. 

Mon Préfîdent » las de fe tenir ddxxit , s'aflît 
enfin , je conclus qu'il falloit entrer en matière 
d'aâaires pour le mettre plus à (on aiiè: It ZaboU" 
teur parle defes bœufs. Vos momens , lui dis- je, 
doivent vous être précieux, Moniieur : une Char- 
ge telle que la vôtre eft bien capable de prendre 
Éout votre tems , (ans parler ici du Palais y &des 
fugemens que vous portez continuellement fur 
la vie , la fortune & l'honneur de tous les ci- 
toyens. Vous êtes le proteâeurdes veuves , des 
orphelins ; enfin vous êtes le conciliateur des 
familles , & vous portez la paix & la confbla- 
tion dans tous les coeurs. Madame y me répon- 
dit le Préfident d'uaton laconique , qui me don- 
na à entendre que ceci ne l'amufbit pas. Ce 
que vous me dites n'eft qu'une af&ire de rou- 
tine & d'habitude ; nous allons au Palais ma- 
dùnalemeut ^ nous opinons du bonnet y k$ 
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Anciens font nos guides, il y a toujours unt 
partie qui gagne quand 1 autre pcr4 , l'une fait 
notre éloge quand l'autre nous i|ive<Skive ; àf 
façon que , tout bien compenfc , la moitié 
flu mondé cft en notre faveur, de Pautre ett 
contre ndus^ Mais l'éloge des Uns ne fait pa^ 
plus d'impr^ffidn tiir n6us que les ckmeuiss 
des autres. Agitant ainfi y Se ne nous mélailt 
point des troubles ^ de^ querellée dos famillesr^ 
nous avohs tout notre tems à n^s. Cela fupr 
pofê , réparçis*je , \t ne vous plains ^lus. Conlt- 
ment ! -Madaihe , voudricz-vous que rioUs put* 
fions Ibffire à toujtes les obligations des dévoies 
de ta feciété , fi nous nous éiïibneions fëtietb- 
icment dans ceux de notre état , reprit encore 
mon Coftfciller ? car il n'étoif que tel , ainfi 
que ]c Tai fçu depuis 5 c'étoit par dr qu'il ft 
^ibit ^mnorlcer comme Préfidenc dans ks 
maifohs où il fçaVdit n'être poiht conhu. Nous 
f^aflbns la )oumée de cette façon nous autres 
leunes gens , ndus faifons trois toilettes pat 
fOut y la preniiere en nous levant pour aller 
^ù Palais , la féconde poitt âUcr cfîncr cher 
nos amis ^ de une dernière enfih pour aller 
voir nos Maîtrefles ôc nous réjouir peiidant b 
feile cfe |a loomée , Se OQotC' la nuit même > 

E uij 
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C la Çocikè nous plaît. Comment, Monficdr^ 
vous avez des Maîtreflcs , & vous vous diver- 
tilTez à l^exemplc du Militaire ! Oui , Madame , 
me répondit mon Préfident. Vous coûtent-elles 
cher , lui répondis-jc ? Non , pas beaucoup , 
car nous ne (bmmes point riches. Eh ! com- 
ment pouvez - vous donc rendre des Arrêts fi 
liilminans contre ces pauvres filles que vous 
Avez fouvcnt fëduitos , l*intcrrompis-je ? Ceci , 
me répôndit-il , eft autre choie , cela dépent 
des circonftances , c'eft fiiivant que nous (bm- 
mes de bonne ou de lîiauvaife humeiur , nous 
crions contre les plaifirs dans le goût de certains 
Prédicateurs , c'eft Tufage ; mais nous ne fom- 
mes ni plus fages , ni plus déiFOts , ni plus ver- 
tueux qu'eux.... Je vous entends , Monfieur , je 
fuis charmée d'être fi bien inftruite. Je vous plaî- 
gnois, il y a un inftant 5 à préfènt je vous fâicîtc 
fixr votre favorable emploi. Mais parlons d'autre 
chofè , pourriez- vous me donner des conCèils 
iur quelques af&iresqui m'embarraflènt, &vou- 
driez-vous que je vous faflè voir quelques pa- 
piers fiir lefquels j'aurois à vous confiilter? Ah ! 
Madame , m'interrompit le Préfident avec viva- 
cité, fi ! ne me montrez aucun papier, je ne con- 
nois rien a tout ce qu'ils cQntiennc;nt ^ envoyez 
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chercher un Avocat , & il fera toutes vos aP- 
faires. Il paroît , Monfîeur le Préfident , que 
vous méprîfèz bien lés Avocats j cependant j'en 
ai un qui demeure au fécond , qui , je crois , 
ne Te donneroît pas pour homme d'affaires , 
encore moins fouffriroit-îl qu'on l'envoyât 
chercher, comme un laquais; je penfe même 
qu'il ne fe.donneroit pas pour Monfîeur le 
Préfident. Je ne vois que Cliens monter chei 
lui , & que carroflcs à la porte : indépendam- 
ment de ce que je vous dis , c'efl qu'il n'y a 
pas long-tems que j'ai entendu faire l'éloge 
des Magiflrats , vos Confrères , d'une autre fa- 
çon que vous ne la faites; je regarde cette 
ibciété de Magiflrats , comme autant de Sé- 
nateurs Romains qui méritent nos éloges & 
jiotre vénération; je ne fçais , à vous dire vrai , 
comment concilier ce que vous «ne dites avec 
ce que tout le monde penfc à leur égard. Ainfi , 
Monfîeur , fbuffrez que je n'ajoute point de foi 

à ce que vous me dites Puis m'apperce- 

vant que fa fbtte vanité ne fè trouvait point 
bien de mes remontrances ; je lui dis : Eh bien l 
Monfîeur le Préfident , changeons de difcours , 
dites-moi à préfent quel objet vous amené ici ? 
Madame ^ me dit-il , la haute réputation de 
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▼os charmes & de votre beauté sle mérite qqi 
éclate dans toute votre periômie ; voilà Ma« 
dame , les aflîgnations qui m'ont fkis vc^er juC- 
qu'à vous. Pefle ! dis-je en moi-même y voilà 
du bel efprit ; puis reprenant la parole , eft-ce 
comme ibciété , Monfieur , loi rq>artis-ie tout 
kaut , ou comme Makreflè ? à quelle toilette 
Ites-vous ? Mon Préfidenc fut démonté , & ne 
put répondre : ie le vis rougir , pâlir , & bal- 
butier. Eh bien ! réponde^ donc , Monfieur le 
Préfident ; répondeai donc. Le Préiident obligé 
de parler y me dit: Madame , (i j'étois aflèz heu- 
reux de pouvoir votis être agréable, fe n^ 
ferois honneur de vous donner mon cœur: j'ai 
du bien , je fuis même riche ; ainfi , Madame^ 
agréez la déclaration que je vous fais d'un 
amour fincere & conftant. Je ris en moi-iâême 
de cette (bttç déclaration s pui$ prenam la pa- 
role , je lui dis : mais y Mqnfieur > vous avez 
une fcnlme , vous êtes même nouvellement 
marié; vous êtes le juge fëvere de nos con- 
duites , conament vous adreflcz-vous à moi ? eft- 
ce pour me tenter > eft-ce pour me (cduirc \ 
d'ailleurs j*ai fufïifament de bien pour vivre, 
& je n^ai pas le cœur auflî tendre <îUe vous le 
penfez^âc ii je m'atcachois à quelqu'un, je voit* 
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droîs quiî le ceear en décidât. Mais , Mâdâriié^ 
mt repartît le Préfident , femflfreii^-fflôi au ftioînà 
auptès de vous pour àdniîfer vos charmes; 
Très volontiers , Mortfietir le Ptéflelent , votrd 
demande n*a rien que de llattéuir pour une 
Coquette } mais à moi elle ih'eft iridkFéreiite i 

» * 

v;)us pouvez vous fatisfaîre; Mon Ptiéfident 
éto:t au comble de la joie de ce que fc lui avois 
donné mon confentemtfnt ; il étoît fi ^ife qu'il 
ne fçavoit que faire de (es pieds ^ de fes rtiaihs \ 
6c m^eiivifageant (ans parler , J€ le laiffaî léng- 
fcms dans la contemplation y lés yeux àttatchés 
fur toute ma per(bnne : revenant ehfuitcfdè cette 
extafe , êc me prenant par le htsts , àh î Ma-» 
dame , me dît-il , qu'il eft bèaii l Potfr mieux 
le contenter, je tèrhohiai an ptjiûià mahchet- 
te qui en cCttVtdit ufté partie : le Pré(îdent 
apperçut nion coude 5 èc fé jettatïf déflîis , ah î 
k beau coude ! Madame , ah 1 le beati coude ! 
permettez que fê le hdiCà..,^ Ttès^volontiers , 
Monfieur le Pré(îdent ; Voyez , fô île fuis pa^ 
iimielle : cepetidànt , par malice , }e pouflfai ce 
coude qui étoît fort pointu contré fès dents , 
que }e manquai d'ébrécher : il fit un cri qui 
île fut pas long ; car prenant cette petite ma- 
Uoe de met part conkiie im avaM-courcui/ dei 
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I4 tendreflè , il fit (k paix avec moi ; il te 
blâma même d'avoir crié. Je m'apperçus de 
tant de puérilités de Hi parc , que je vis bien 
que ce Robin ne me pouvoir faire aucun tort , 
& que Ùl compagnie pourroic quelquefois m'a* 
muTer. Ainfî je l'engageai de me venir voir 
à Tes heures perdues. 

Dans ce moment il m'arriva compagnie ; 
on patla une table de piquet \ Monfieur le 
Préfident s'ofïrit à faire ma partie s il nous 
fit jouer gros jeu \ il (çayoit mieux , à la véri- 
té , le jeu , que les fondions de (on état ; il 
fit la chouette ; il perdit cependant confidéra- 
blement ; mais il étoit enchanté d'avoir perdu -y 
il étoit beau joueur ou bien amoureux. Je ne 
fus pas furprifè de fa perte ; il n'avoiç les yeux 
que fur moi > & fur-tout fur mon coude dont 
il étoit amoureux fou. Dans la fuite je m^ap- 
perçevois que c'étoit par ganterie qu^il per- 
doit ordinairement. Il avoir cela de bon y de 
fkifir toutes les occafions de me faire des pré- 
&ns , à chacun defquels il avoît la permiffion. 
de voir , de tenir & d'embraflèr mon coude : 
en fix mois de tems il dépenfa bien pour ce 
coude au moins une vigtaine de mille francs: 
je me fuis accoutumée à le voir^ à le ioM&ky, 
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& quoîqu^il y ait long-tems que nous ne nous 
fbmmes vus y je fuis perdiadée que mon coude 
le flatte encore infiniment. Ce Robin eft le 
troifieme Amant que l'on m*ait donné. Je re- 
yiens à mon hiftoîre. 

Je me yoyois parfaitement rétablie , je fbr- 
tois même, quand le defir de fçavoir où en 
ctoîent mes. af^ires, mes titres & mes con- 
trats > me réveilla de la confiance inconfidé- 
rée que i'avois eue en ma mère •, je fcavois 
, que cette femme n,e dépenfcroit paà ce que 
je lui avois dépofé, mais en avoir- elle tout 
"le foin poifible à mon profit ; elle commençoit 
à me dominer, & à vouloir me donner un 
Amant -, même avec hauteur & avec empire : 
nous avions fbuvent des querelles enfèmble , 
& x'eft juftement cette difcorde qui me fit 
fbnger à mes arrangemens.. Dès cet inflrànt , 
îe penfai à cultiver mon Avocat qui demeu- 
jroit au-deflus de moi. J'envoyai fçavoir^ à 
quelle heure je pourrois l'entretenir; il me 
fit faire force compUmens, & me répondre 
que fil c'étoit pour le voir , il auroit l'honneur 
clemç prévenir; fi c'étoit pour affaires, qu'il 
me donnois rendez-vous à quittes heures jul* 
j^u'à cinq» ou le lendemain matin à dix 
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heures ; qu^il auroît foin de faire fermer fôn 
cabinet , pour me donner toute ^audience 
dont i'aurois befoin. Je lui fis faire mes re- 
merciemens , & lui dite que le lendemain je 
monterois chez lui à dix heures. 

Sur le champ f envoyai prier ma mère de 
paflfer dans ttta chambre , oà j'avois à l'entre- 
nîr. Dès qu'elle parut , je lui dis: il eft tems. 
Madame , que ]é (cache où ftn fuis 5 te vou$ 
prie de me' rendre cornq)te de l'ulaee que vous 
avez fait de tout Pargentque je vous ai re- 
mis : (ans doute que voté avez placé ces fem- 
mes , & que vous en avez lei contrats je 

vous prie de me les remettte. Cette femme 
étourdie du coup que je hd portois, s'empor- 
ta avec chaleur , & Teprit les expreffions de 
fa pranierè éducation. Je ^interrompis avec 
un air de liauteur qui la fit fléchir : je ne 
vous fais aucun tort , Madame , en exigeant 
de vous ce qui eft à moi ; vous avez mort 
Contrat de donation de M. Viïhomrm \ voui 
avez ou l'arg^i^^ ? ou les contrats d'emploi } 
p^eft ce que je vous prie de me rendre. Mais, 
0le Ingrate , reprit ma mère , vous n*avei 
donc rien coûté depuis le tems que j'ai été 

votre dépofîtake? vouj V0ulcx dont mç Jré^ 
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âaîre à la mifère , moi qui ai confecré le 
rcfte de mes jours à vous mettre fur le Pinacle ^ 
& qui cherche encore toutes les occafions de 
vous enrichir? Il n'eft point queftion de tout 
cela. Madame , interrompis^) e à mon tour; 
}c ne prétends pas que vous manquiez ; vousl 
n'aurez befbin de riçn tant que je vivrai ; &ô 
à ma mort , fi elle précède la vôtre , tout 
ce que {'aurai eft à vous: encore faut -il que 
}e (cache oà j'en fuis. Toutes mes railbns fu- 
ient inutUes 5 elle cria , pefta , jura , & fe 
retira. 

Me voilà dans un cruel embarras ; mon 
argent feroit-il perdu ? l'auroit-elle placé à 
fon profit ? qu'en a-t-ëHe fait ? il faut exami- 
ner cela & demander confeil. Le lendemaîrt 
Î€ me rendis au cabinet de mon Avocat : je 
vis une pliyfionomie riante, pleine d'cfprit, 
des yeux vifs , une élocution facile , un air 
engageant, & qui avoit l'art de perfiiader; 
Quelle différence , dis je , de cet Avocat aved 
le Préfident 1 Madame , me dit-il , que je fuie 
enchanté de pouvoir vous être bon à quelque 
chofc ! expliquez - vous avec liberté , & (oyez 
fore de mon fecours. Je l'entretins de moA 
ëtac, de ma fortune , du fiwn -que je ^ou^ 
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lois en prendre , & de la réfiftiance de mi 
xnere. Votre bonne foi , votre fincérité mW 
chantent , me répiiqua-t-ii^ Madame je n'ai 
jamais condamné votre conduite y *mais je 
vous préviens que votre merc vous perd de 
réputation : l'Avocat me rendit compte de 
tous fês procédés à mon égard. Qu'elle étoic 
affreufè ! il n'a pas tenu à elle , me dit-il , 
que je n'aye été votre Amant ; elle étoit en 
marché avec mon laquais , pour mé .perfiiader 
de vous avoir pour Maîtreflè j jugez du refte : 
cependant plus j'ai examiné votre conduit© 
fkge , & plus je me fuis petfûadé que votre 
me te étpit une mifèrable: à préfenr. Madame, 
il faut" prendre le deflliis & |naîtriicr votre 
mère , finon nous trouverons îe$, moyens de 
vous en fèp^irer ; je fuis tout à votre fèrvicc. 
L'Avoca,t rù^avoit jette la douleur dans le 
cœur y il s'en apperçut , & me parlant avec 
cet air flatteur qui a l'art de , coniôler deg 
peines les plus vives , il me dit : confolez- 
vous , Madame ">. votre vertu gânit de tout 
ce que je viens de vous apprendre ; votre 
douleur eft injufte , mais elle doit être aâive^ 
il faut furprendrc l'inftant que Madame votte 
Jnere fera ibme , £c fouiller dans toutes^ iès 

armoires. 
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«rmoires. Je n'approuve pas que vous lui àye< 
die vos intentions ; cet avis pourra la mettre 
fur Tes gardes , & même l'engager à recelé^ 
de vos eflètsi mais ce gui eft £ût e{( fait» 
Paroiflèz vous raccommoder ; qu'elle vou« 
voyc fans fbupçon , jfc pour-lors agiflèz ; û 
.d'ailleurs elle fait la méchante , nous lui fe-^ 
tons bien entendre raifbn. Satisfaite de ce 
confcil , je voulus quitter mon Ayocat \ je lui 
mis fur fon bureau un louis : l^Avocat rougit ; 
je crus avoir fait une (bttife : j'en ajoutai une 
, autre -, l^Avocat reprit fbn air, grave. J'en re- 
mis un troifieme \ mais revenant à lui-même» 
voyant que j'agiflbis de bonne foi , il me re- 
mit à mon aife en me difant. Madame , re- 
prenez votre argent > je fuis trop flatté de vous ^ 
/être bon à quelque chofê \ donnez - vous de 
. garde de m'en remettre davantage , car je 
vous prierois de ne plus venir me confùlter* 
Je repris mes louis \ en fbnant je donnai tut 
écu de fix francs à ion laquais. A peine eus- 
je quitté le cabinet de mon Avocat , que je vis 
une foule de monde dans fbn antichambre 
que j e pouvois à peine percer > qui avoieiiu: 
attendu leur rang comme on attend chez les 
payeurs. Je ris en moi-;nême 4^ pitié du m4«! 
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pris que mon Préfidcnt faifbit d'un Avocat , & 
^e conclus qu'une groflîere vanité enfloit le cœur 
tle ce Robin ; je n'a vois pas tort. 

A peine fus-je rendue dans ma chambre t 
que je m'informai Ci ma mère étoit chez elle; 
i'allois me préparer à l'adoucir î mais on me 
dit qu'elle étoit (ortie , qu'elle ne reviendroit pas 
dîner j & qu^elle ne rentreroit que fort lard. 
Je m'informai fi elle étoit fortie à pied ion me 
répondit que oui ; je me tranquillifai. 

Je me fouvins pour-lors que j'avois^ une 

double clef de fa chambre, je donnai des 

commiffions à mes gens : me trouvant (èule , 

j'ouvris la porte de la chambre de ma mère. 

Hcureufement die avoit laiflé fes clefs aux 

armoires; fon fecrétaire étoit tout ouvéft. 

Elle étoit fortie fi navrée & fi étourdie , 

^qu'elfe avoit oublié de tout fermer. J« profi* 

* tai de cet hexireux inftant 5 je pris dans fon 

'iècrétalre tous les titres & parchemins que j'y 

"pus découvrir.. Te cherchai enfuite fi je nV 

trouverois ni or ni argent : f*en trouvai épars 

' en phifieurs tiroirs ; mais la fomme n'étant, 

pas atflez confidérable , je n'y, touchai pas. 

^ Au tas de fon armoire il y avoit un cofïre- 

"fort, qu'il faUoic emporter j mais il était 
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trop pefant. Comment faire -, je trouvai dans^ 
le fecrétaire àts clefs ; 'je les ellàyai toutes » 
mais inutilement : je me reflbuvin^ heureufe-* 
ment qu^il y avoit une cave dans\le fecrctaire 
dont l'ouverture dépend d'un fecrct. A force 
de m'y prendre de mille & mille façons , je 
trouvai le (ècret ; la cave fe préfenta à» mes 
yeux toute remplie de facs en or , & enfin 
de la clef du cofFre-fort. Je prends l'or , je le 
porte chez moi j j'ouvre le cof&e-fort, & à 
plufieufs reprifes , je trouve le moyen de m'em«« 
j^arer de tout. * * 

. Cette opération faite , à ma grande (atisfac-^ 
tîon , je fermai la porte de la chambre de 
ma mère , & revins dans la mienne. L'après- 
midi vint compagnie à l'ordinaire ; mon Pré- 
iident tenoit le jeu avec moi j j'étois de fort 
belle humeur , & je me raflurois contre les 
cris que déjà je croyois entendre de la parc 
de ma mère. 

. Ma mère rentra , vint voir la compagnie , 
die me parut fort gaie , elle n'étoit pas en* 
core inftruite de (on fort ; car voulant me 
fiirprendre moi-même , elle fe ménageoit les 
moyens de pouvoir faire fortir de chez elfe 
(on çof&e-fort ^ c'étoit ainfî qu'elle me l'à*^p*' 
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pris par la. fuite ; dans ce deflèin , elle avok 
été chercher des confidens chez lefquels elle 
put le mecçre en toute (ùreté \ elle avait trou- 
vé ce qu'elle défîroit , & avoit remis aa len- 
demain à exécuter (es deflèins. Pour y réuifîr , 
U falloit qu'elle me préfèntât un viiàge riant ; 
ce qu'elle fit. Moi , de mon côté , je me 
prêtai à Tes carreflès & lui fis fêntir que j'a- 
Yois déjà oublié ce qui s'étoit >pa(fê la veille : 
WSic de cette aventure fut donc remifè au 
i^demain matin. 

Le lendemain je me levai de fort bonne 
l^eare ; je donnai ordre que Ton ne m'inter- 
tompît point de la matinée : mais à peine 
l^ors de mon lit > je fus étourdie par les cris 
4e ma très-di£^e mère qui crioît à toute tête, 
tftf voleur , i la garj^ ! Par bonheur que (à 
diaml^e étoit fur un derrière. Les domefli- 
t}aes y qui l'entendoicnt , y entrèrent ^ elle 
teur montra fbn cofie-fort & fôn fèoécaire 
vuides ; elle les étou]xlifE>it de fès cris : ces 
gens , ne voyant aucune porte > aucune fer- 
xore de forcée y rien même de dérangé > lui 
perfuaderent ^e c'écoienc des voleurs privés ; 
qu'il falloit fç taire , pour pouvoir les décoa- 
Trir, £Ue fè tot^ voyant qoc.c'écoic le plus 
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fur parti. Ma femme de chambre ft^ mon 
laquais entrèrent chez moi tout ef&rouchés ^ 
en me difant : Madame , nous (bmmes pef* 
dus ; Madame votre mère a été volée , & ce 
ne peut être qu'un de nous qui ait fait le 
vol; Je me mis à rire de toute cette fccne: 
Ces gens ne fçavoient que penfer de mon 
rire , & fe tuoient de me dire que ce feroît 
iùr eux que tomberoit la peine. Allez , mél 
enfans , leur dîs-je , foyez tranquilles 8c ra& 
fiirez-voùs ; vous , fçauttz bientôt qui eft le 
voleur ; allez dire à ma mère que je lé tiens, 
& qu'il ne lui échappera pas 5 on Knterrogcî 
aâ:uellement. Ma mère arriva fur le champ 
toute en pleurs; Qioi ! ma fille , eft^l bierf 
vrai que vous connoiflez le vcdeUIr Se qd^ofl 
^interroge? Oui , ma mère , lui répondis- je , 
tranquillifèz-vous ; danâ le jour vous en atureii 
des nouvelles , mais il faut liie dite cothbietf 
vous aviez d'argent» & en quelles cfpécesj 
vous a-t-on. volé vos contrats ? Ah t morf 
dieu , je ne pen(bis pas à cela » dit ma meref ; 
Se ne faifànt qu'un faut > elle pafla à fa cham^ 
"bre , ou elle eirt la douleur de ne jJus trou- 
ver fes contrats. Elle revint à moi auflï-tôr 

1 

me conter ce nouveau chagrin-, les yeux- tQue 

Ei4 
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noyés de pleurs ; ch bien l lui dis-jc , ne àîté^ 
mot y garaez le alence ^ dites-moi combien il 
y en avoic , au nom de qui ils Conz , Se quelle 
ibmme. chacun porte. 

Ma mère s'en retourna un peu plus tran-* 
quille travailler à me mettre en main ce que 
je lui demandois -, elle ne mangea pas de k 
fournée ; je ne 4a vis qu'un moment le fbir , 
mais avec un air plus inquiet î demain y di^ 
£>it-elle 5 je découvrirai ce myftere. 

Quant à moi , je m^occupai du fmn de ne 
Toir perfonne jufqu'à rheurc de la compagnie, 
de compter mes efpeces , & de rendre compte 
à mon Avocat de ce qui s'ctoit paflë , en le 
priant d'examiner mes contrats: je n'eus que* 
faire de compter, les facs, ils étoicnt étique- 
tés* j je trouvai cent mille écus en or & près 
de cent mille livres en argent > je voyois bien 
que les trois cent mille livres m'apparte- 
noient , j'en avois affez reçu de mon Finan- 
cier pour faire cette ipmme ; mais je ne vo- 
yois point d où provenoient les autres cent 
mille livres pour me les approprier. Je com- 
pris aifëment quc^ ce fonds étoit une re(fourcc 
de l'induftrie de ma mère ; je pris donc la 
tâlblucion de les lui remettre ; mon Âvocac 
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l«c dît qu'il y avoit pour dix miHe livres de 
rente , en difFérens contrats viagers , fur la 
tête de ma mère & for la mienne ; ce qur 
faifbit un fonds dé cent mille livres ; ces 
contrats étoîent de nouvelle date. Je vif 
que cette femme aVoit été économe en tôuf 
4)oint5 je louai fa prudence : mon Avocaf 
m'a(rura enfuite que la donation que. Mon*- 
fieur Vilhommt m'avoit faite étoit en rc* 
^le i & que j'étois véritablement propriétaire 
' de la Terre . \ qu'il falloir faire figniiîer cetr 
ce donation aux Fergfiiçrs , Rentiers &ç 
Vaflaux de. cette Terre , & faire enrégifhrej: 
cet aâre à là Juftice du lieu. Mou cher Avo- 
cat ! lui dis-je , voudriez-vous me rendre cp 
fcrvice ? Très - volontiers , me répondit -iL 
Charmée de l'e(prit de cet hôîmête homme j, 
Se plus encore de ia politeflè & de fes ma,-, 
nieres prévenantes , je le cultivai fi fouver[t 
qu'enfin Je devins amoureulè de lui , au poii^c 
^ le prévenir des faveurs que je brûlois de 
lui accorder. Que les femmes font foUes ! on 
plutôt , qu'elles font tyranniftes par mille con- 
tradiûoircs > quand elles ont donné un libre 
jmpite à leurs fens ! ^ 

^ . ]^0tt Avocat étoit d'un caraûcre fingulic^i^y 

F uij 
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èoufours gaî , toujours uniforme ; il aîmoît Id 
femmes ; il n'auroît eependant poîrit^ fait un 
|)as pour fe concilier leur cœur; mais il n'en 
«luroit refuft aucune qu'il eût reiKontré favo- 
table à iès dçfirs. U nous eft impoflîWe , me 
idifôic^l quelquefois , de nous diftraire de nos 
devoirs ; î*aimc mon état ; je ne lé changc- 
3XM$ pas pour la place du Premier Préiîdentj 
ïc n^ai beibin de perfonne , & tout le monde 
wl befoin de moi. Je vis tranquille , heureux 
wlVl fêin de ma famille ; j'aime la paix da 
co?ur , & la tranquillité de l'ame ; le plaifir 
cft de mon goût-, mais je ne m'y livre ja- 
mais. Tel étoit effectivement fon càradere. 
Comme je (çvois qu'il iôrtoit tcms les fbîrs 
fiir les fept heures pour s'amufcr', je le priai 
'de defcendrc chez moi. J'ai bonne compa- 
gnie , lui dis-je , venez vous y délafler. Il ac- 
cepta ma propofition avec plaifir ; il avok 
d'ailleurs une femme aimable, d'un carafte- 
re bienfaifànt & Tefprit prric ; ce £om les 
^feuls amis que ^'aye pu rencontrer, & aûlE 
'les feuls que j'aye cru devoir me conferva. 
Nous étions dans ce tems proche des vacan- 
ces ; mon Avocat m'avoit réglé la conduite 
«'^uc je dcvois tenir à ma Terre pour la gou- 



àt Màrgdt ées Petâions: Sf 

tcmcr avec (ageffc ; mais ne pouvant lui proi^ 
mettre d^cxécuter ponârueUcment tout ce qu'il 
me prefcrivoit ^ il m'aflura qu'il dé^geroit ^ 
pardie d'avec quelques pèrfimi^s qull iuivoît 
or^airement à k can^agne , pour me doir» 
ner la préfibsncc. Ceae préférence ine char-k 
«a , 3c me lia bientôt à Im plus étroitement^ 
Je reviens au iour que je dcvoîs voir ma 
-mère , qui me remettroit l'état de ce qui lui 
-ûvoit été volé ta veille. Elle vint dans ma 
açhambré 5 ]e fortois de cher mon Avocaa 
^Qu'avez-vous donc fait hier toute la journée! 
/ 4^ ne vous ai point vue , lui dis-je. Je crots, 
^e dit-elle , que vous me préiiéz pour uiit 
' «Jitte pour ne f oint ap^eréevoir que c'éft 
.vous qui tt^avcz joué le tour dont je m^ 
-fuis plaint hiel'» Fille ingrate 8c dénaturée! 
^ous me réduifez à la mifère , pehdaiït «que 
?îe n*ai travaillé que pbiit vous enrichir. Reii^- 
déz-moi mtHi argéht & mes contrats, ou 
vous verrez éclater' une vengeance trop bieft 
itiéditée pour que l'objet m'échappe. Madà^ 
-me , lui dîs-je d'un ton dé hauteur , à quel 
prix malheureux cherchez-vous à m'enrichiri 
'Tremblez plutôt que je ne vous (acrîfîe à moit 
jiifte reflcntim«ût' j fai fùffifamment d'arme 
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foat'vom lédnire & fbuftndre an monde on 
monftre tel que vous. Je (ôutfrois beaucoup en 
loi parlant de cette façon > mais je pfrenois 
cette voie comme la plus (ure & la dernière 
que je pourob employer. Je Ris (àifie à mon 
tour de Pair abatm & conftemé que je lui vis; 
je ne (çavois à quoi attribuer ia frayeur, Per« 
don i ma chère fille , s'écria-t-elle , vous fça- 
vez tout , apparemment ; ezcufèz mes égare- 
mens, laiflèz-moi de quoi vivre & ne m'a-* 
bandcxmez pas* Avouez-moi que c'eft vous 
qui m'avez pris mon or & mon argent. Oui, 
Madame , lui répartis-je , il votre repentir eft 
fincere je vous pardonne , mais votre condui- 
te me répondra dé votre fincérité. Tenez* 
voilà cent mille livres que je vous remets. 
Cette fbmme > je pen(è , vous appartient ; je 
garde le refte qui eft à moi. Quant aux coiw 
Xrats , de quel droit avez-vous mis les (bmmes 
qu'ils rcnfennent fous votre nom.; Cétoix 
donc afin de meks ravir & que je ne puÛc 
en profiter qu'à votre mort ; Signez - moi un 
écrit comme ces contrats n'appartiennent qu'à 
moi feule , & vous me rendrez juftice. Ma 
jnere , en recevant les cent mille livres , me 

jfigna cet éait ^ ^'^ ^^^ Ayo^^ ^^^ ^^ ^ 
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làtre rédiger dans une meilleure forme» Depuis 
ce tems ma mère fut douce & {bumifè à ma 

/s 

conduite. . ' 

Je ne fçavois à quoi atcribuet un change^ 
ment fi fùbit Se fi extraordinaire. Je fçais 
donc tout 1 me répétois - je fou vent ; mais 
qu'eft*ce que ce tout quelle s'imagine que je 
fcais } En vain voulôis-|e découvrir ce qui ne 
m^étoit point encore permis de (çaVoir. Dès 
le même )our je mis ordre à mon domeftique 
& à ma dcpenfe ; je voulois de Tordre , de 
la décence 3 & non de Téclat ôc du iuperflu. 
Je voulus que ce fut de moi que Ton prît les 
ordres , & à moi que Ton rendît compte. Fai* 
fane moi-même la dépcnfe > je voulus en fça-^ 
voir le montant , }e me bornai à mes dix mil« 
le livres portées en mes contrats , le refte me 
fît im fonds de furérogation ; je plaçai mes 
cent mille écus avec Taide de mon Avocat ^ 
& je me fis quinze mille livres de bonnet 
rentes. Les vacances approchent , je brûle d^al- 
Ict à ma Terre* - . 

Il y avoir du tems que je n*avois vu Mon^ 
fîeur Vilhomme , je ne m'étpis point apperçu 
de fon abfence pendant ce tems de nos afîki-^ 
res. Dès que je fiis : tranquille ^ je penfai à lui 
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en ne doutant point qu^il ne fut malade , |e 
m^ prépatois 1 If aller voir un matin que \t 
m'écois fixé ; ce matin même on m'annonça 
ii' ma toilette Moniieur Je Vilmarefis ^ on fit 
entrer ; quelle (urprife me faifît en voyant 
dans cet homme mon petit Marquis de Dacals^ 
fils de Monfieur Vilhomme , qui m'abordant 
d* n air reipedueux & (bumis , m apprit la 
mort de fbn père y Se me rendit (es dernières 
difpofitions à mon égard , dans leiquelles il 
ratifioit la donation qu'il m^avoit faite avec 
un prêtent de cinquante mille livres. Monfi|eur 
de Vilmarefis , après que j'eus fait leâure de 
ce Teftament particulier , me dit : Madame ^ 
c'eft avec le plus grand plaiiîr du mcmdé que 
%t (atisfais aux volontés de mon père. Voici 
Paâe comme je ratifie ces dons , Se voici de$ 
billets (ur Icsl Fermes pour valeur du legs de 
cinquante mille livres : que je fuis enchanté 
que mes iblies (e trouvent réparées par un père 
qui a rendu hommage à votre vertu & à vo-» 
tre (ageflè > je rougis encore de honte de ce 
qui m^eft arrivé, 8c il falloir une occafian 
auflî trifte & àuflî favorable pour o(cr mô 
préfènter devant vous* S'il ne falloit pas moins 
de mon coté que les dernières vobntâ d'qx 
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fiômme que j'eftimois pour me faire accepter 
ces derniers prélens , je fus enchantfî de les 
recevoir de la main d'un fils que je vpyois 
marcher dans la voie de la vertu & de la dé- 
c/encc. Je lui fis mille remerciemens , & lui ' 
dis que j'avois tout oublié. N'importe , Ma- 
dame , me dit-il , c'eft une grandeur d'ame 
de votre part d'avoir oublié mes extravagan- 
ces y mais il eft de la grandeur de la mienne; 
de ne les jamais oublier. Rendez-moi votrç 
eftime & votre amitié ; c'eft tout ce que peut 
prétendre un cœur auflî coupable que je l'aï 
été. Je dois vous re(peder , & mon refpeft 
doit fe prouver par l'abfencc. Je (çais combien 
votre réputation (oufFriroit , fi vous me rendiez 
libre l'accès que je (buhaiterois avoir auprès 
de vous : auflî je me Pinterdis & vous voi$ 
peut-être ici pour la dernière fois. Je fus (aifie 
de tant de fagcflè & de tant de retenue , je 
lui voyois le coeur gros de (bupirs & de lar- 
ipcs qu'il reteGoit à peine 5 mais lui , fans at- 
und«e ma réppnfe , me quitta > & jamais de- 
jKiis je ne l'ai revu. 

L Ces ièntimens d^une vraie vertu , confon- 
dus dans mon ame avec le regret fîncere que 
fe reflèn^ de la moi^ de Monfieur Vilhomme^ 
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me firiiftt Jfer(èr des larmes ; je les chériflbis 
CCS iarâfes 5 & je vis la vertu fe frayer pour 
la première fois une voie pour fè faire encen- 

re. Je plaignis mes égaremens , je pleurai fur 
ma conduite , bien réfblue dy mettre ordre. 
Je crus mes pleurs finceres , je changeai de 
façon de vivre à la vérité , je n'eus plus avec 
les hommes aucune familiarité » je n'aimois 
plus enfin ; heureufe Ci mon Avocat n'eût été 
qu^un Amant ordinaire I 

Ce fut quelques jours après que j'appris la 
mort du Marquis de ^ * ^ par fbn Valet de 
Chambre , cjui m'apporta une Lettre de fa 
part , & la dernière qu'il m'écrivoit. Voici ce 
qu'elle contenoit : » Je ftieurs , me dit-il en- 

V fin , ou plutôt je ceflè de vivre , car il y a^ 
99 long'tems que je fiiis mort , mon cœur n'ai 
» ceflë de vous aimer , & je meurs en vous 
99 adorant : recevez ce que mon Valet de 
w chambre vous donnera de ma part , & fou- 

V venez- vous de moi. Adieu > ma chère ame, 
M penfez fouvent à un homme qui n'a jamais 
9» été un inftant fans penler à vous. » Je. lus 
cette Lettre avec la dernière émotion ; toute 
i^ tendreflè fe réveilla , & ja pleurai amère- 
ment la mort , la triftç mort dt moft uniqut. 
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"îc cher Amant. Il m'envoyoit un Ecrm fuper< 
bc , & des billets fur les fermes pour unç fom-^ 
,me aflèz confidérable. Que ce préfcnt fut cher 
à mon cœur ! c'étoit le feul qu'il m*eût fait ? 
hélas r fon cœur me tenoit lieu de tout , j'aî- 
mois uniquement un homme qui m'aimoît 
uniquement* 

JLe tems qui entraîne tout , diflipa ma dou- 
leur ; je coulois des jours fereins & tranquil- 
les , mon cœur n'étoit plus le jouet de (es paC* 
fîohs. rétois riche , je portois un grand nom, 
tout me rioit 5 tout m'enchantoit ; j'étois fage 
enfin. Il me faUpit apparemment encore une 
^* {bttife pour me livrer entièrement à Vamour 

At la fagcjQfe. ' 
' - ^-^ - Mon Avocacr me tint parole > il me vint 
' -voir à fept heures du foir , je jouois avec le 
Préfîdent au Piquet tête à tête j il y avqit à 
côté de nous lïne table de réirerfis. Le cercle 
de ma compagnie étoit brillant. On Pannon- 
^ fous le nom de mon Avocat , je le faluai 
avec amitié , il m'appelloit fa chère Cliente , 
& moi je l'appellois mon cher Avocat j j'a- 
vois dans mon cercle deux femmes de condi- 
tion avec leurs maris > qui dès qu'elles virent 
^ l'Avocat , Ciutcrcm à fon cou Se Tembraflc- 
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roit ; chacun à l'cnvi fàîfi>ic fiin éloge : loi 
rccevoit toutes ces acclamations avec autant 
d'efprit que de modeftie. Remarquez que (ooa 
ù. conduite les uns airoient gagné leurs pio- 
cès , les autres avoient perdu , mais aucun ne 
lui en ceptochoit la perte ; une malfaetureufè 
viftime de Thémîs , qui étoit le Comte de *♦*> 
& qui étoit un des Joueurs à la table de ré- 
^rerfîs , (è réveilla à cette converfatîon , ic 
|etta feu & flamme contre les Juges .& 
contre ùm Rapporteur ; il auroit même conr 
dflué ces imprécations , £ le judicieux Avocat 
9)e l'eût interrompu : mais il le fit avec tant 
ék(ptk 6c d'im air fi enjoué que le Comte 
de *** ne put s*empêcher d*en rire : on don*- 
ne y dit l'Avocat en finiiGtfit» vûigt -quatre 
heures à ceux <^ ont perdu leur caufè pour 
furer , pefter contre l'Avocat , le Rapporteur 
<& les Magiftrais ; mais ce tems paffî , il n^eft 
plus permis que de penièr à réparer le godc 
que la perte du prooèsa i^c...... Puis ap" 

percevant le Préfldent <^ iouoit a;rec moi» 
3 s'avança vers lui & lui ^ une profonde 
sévérence, en lui demandant pardon 4r ne 
l'avoir pas appercu plutôt. Le Préfident lui fie 

mn falut de proceâion que l'Avocat remarqua» 

mais 
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^Êçm$ 'Comme il fçavoit à quoi s*çxi tenir y il 
(è mît à mes côtés pour me regarder jouer^ 
Le Préfrdent lui lançoit (buvent des regards 
méprifans & l'apoftrophoit en termes quelque-» 
fpis indécens : l'Avocat ne répliquoît rien , 
mais il jouiflbit en fecret du malin plaifîr d« 
voir l'embarras du Magiftrat. 

Il y avoit d^jà long-tcms qu'il s'appcrcevoîtJ 
que le Préiîdent , ou me ménageoit ou ne fça- 
ybit pas le jçu ; pour être fur de l'un ou de 
l'autre , il lui dit fon fentiment (îir une carte 
des plus mal jouée de fa part. Monfieur le 
Préfident , lui dits PA vocat , vous êt;es fikcmenc 
diftraît , j'en connais aifëment la caufe daAS 
le tête à tête où je vous vois j vous auriez aa 
jouer telle autre carte. De quoi vous mêlez- 
vous, Monfici^r l'Avocat , répanit le Préfident? 
tout doit vous être refpedable partant de nous,' 
& vous nous devez une entière fbumiflîon par- 
tout où vous nous rencontrez ; maltraitez- nous 
àe paroles dans vos petits confeils, à la bon- 
ne heure , vous êtes payés pour cela ; mais; 
içaches^ refpefter nos démarches. L'Avocat , 
{ans s^émouvoir , lui répartit : Une partie de 
Piquet a-t-elle quelque chofè d'auflî myftérieut 
que la façon d'un Arrêt , pour le prendre fuC 

IL Fartit. S 
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le ton que vous le prenez ? Je vous paflê cc< 
puérilités , je vous dois dti refpedb comme Ma- 
giftrat , & vous me devez des égards cmnme 
Avocat , maïs (brtîs une fois de ces qualités , 
ilbus fpmmcs aflèz égaux. Que ce ternie ne 
vous révolte pas. Puis continuant fbn dîfçoiurs 
fiir la carte mal jouée , ou vous jie fçavez pas, 
lui dit-il , le jeu , ou Vous faites votre cour à 
l^adame d'une façon bien eiifantinç. Toute^ 
là Compagnie applaudit à l'Avocat , & le 
ftréfïdent (t tut. Quand à moi je rioîs dans 
le fond de mon cœur , & je m'applaudiflbis 
de voir le Préfideht humilié. Le jeu fini , 
j*#gageai le Préfîdcnt & l'Avocat à fe taccom- 
moder enfcmble & à fôuper avec moi ; le 
Préfident , qui m'aîmoit > accepta la propoC-» 
vtton , & l'Avocat y cpnfentit ; j'envoyai in- 
fiter Madame du Èreuil^ fémm^e l^Avocât; 
c'étoit ainfl qu'il s'appelloit : la partie ^fe lia 
de façon que les deux femmes de condition^ 
& leurs maris , s'en mirent ; ce qui me fit un 
grand plaifir : on fe raccomnioda aifëmcnt avec 
le Préfident , qui étoit un bon homme , (ans 
fiel &. fans amertume ? on le divertit \ enfin 
tout le monde fe retira fort gai & fort con- 
tent. J'ai fçu par U fuite que cette convcria-. 
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tîon raYok'diterminé à qïûtter ces feux airs; 
qulnfpirç u»e vanité groflîere ; & que fan$ (^rf 
une aigte dans la place , c'eft un très-honnete 
homme , 5c que l'efprit de juftice intéreflb.yé-* 
rîtabkmem. 

Les vacances approchent , je m'apprête 1 
faire mon entrée triomphante dans ma capi^i 
taie , je donne mes ordres j^ ou plutôt TA vo- j 
cat mè les fit doimcr 5 \c Temmcnc avec & 
femme & deux de mes amis Se ma mcre 51 
Tîous amvoni y je vis avec un grand plaifîr & 
un fecret amçur propre , l'avenue bordée de; 
payfans le fufil fur l'épaule , mie cocarde au, 
chapeau, cpii entourèrent noacarcofles & nom: 
condiâiîrciar'ainfi juiqu'au Château , on fit lar* 
garde toute la. ioumée & toute 1^ nuit j le.&it: 
fieu d*4rtifice & illiuninations. Enfin ce ne fat, 
pendant deux ou trois jours' que fêtes , quç caW; 
deaux Ôc divertilTemens* Ma mère , entr'amres^. 
écoit fi enchantée qu'elle nefçaVoic à quité-i 
mc»gner (a joie. Eh bîen , ma fille , me dit-; 
die dan^ un de ces ravifièmens 3 ceci eft pour-*î 
tant mon ouvrage 5 pouvez-vous me tnépri-r, 
fer à préfent ? Je la laifïbis dire & je ne fé- 
4toutoIs pas. 

: De mon câcé j^avois. fait iiréparer d^ ïdbl^à 

Gij 
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pour tout le village ; tous les habîcam maa« 
gèrent & burent à dUcrction pendant ces trois 
jours : je fis plus , par le confèil de mon Avocat, 
)t fis demander le rôle des taiUes 8c je payai 
l'aiinée en leur faveur y cène marque d'amidé 
envers eux me fit combler d'éloges , & me 
donna leurs cceuis. C'eft la façon d'agir avec 
ces {bites de gens y au premier début ils nous 
donnent leur amitié , ou nous livrent à leur 
haine. 

: Mon Avocat prit Cva lui de leur remettre 
tout ce qu'ils dévoient d'ancien ; je demandai 
au Curé qui me vint voir 8c fàluer en céré- 
monie > de ne me rien cacher de tout ce qui 
pouvoit leur être utile » que je voulois leur 
fervir de mete; enfin mon Avocat hacangua les 
}uges,& leur donna des inftruâions. Tek 
lent y ce me fèmble y les premiers foins qui 
doivent décider de notre conduite , dès que 
nous femmes chargés de la déployer fur les 
peuples: le payfàn n'eft point &it pour être 
notre efclave ; encore moins pour être gouverné 
avec une verge de fer. . 

" Je reviens à préfènt à Texainen de ma Terre» 
& à celui de mon Château. Mon Avocat fit 
4ù nouveaux Ikiux » fts. dcmicn étoienr de 
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moitié trop bas ; il s'âppcrçut de la mauvaîfe 
admîniftratioil des gens d'affaires du Fînancierj]^ 
il leur fit rendre compte -, ils redcvoient confi- 
Jérablement , il leur en fit grâce , & les conf- 
'gédia ; il augmenta les fermes de moitié , & 
cette terre qui ne produisit rien d'utile à Moit- 
fieur Vilhomme > me produifît vingt mille Kvrcs 
de rente. Mon Avocat fit des baux au rabais 
pour la culture des jardins , Pentretien des 
parterres , du parc & des allées , de façon quc'^ 
tovis frais faits, je retirois de ma terre dix-lcpt 
mille livres de rente. Il vifîta enfuite les pa4 
piers terriers , qui étoient en fort mauvais or- 
dre ; il fit rentrer les mouvances qui en avoient 
été (èpaiéçs ; tous les Vaflaiix paflèrent leur 
déclaration , & en moins de deux ans , fatlg 
procès ni conteftation mon terrier me rapport 
ta fix mille livres année commune. De tels 
(èrvices méritent certainement un attachement 
confiant ; je ne rendis que trop auffî cet atta-< 
chement inviolable. 

Pendant le tems que mon Avocat s'occu- 
poit , j'examinai le Château & toutes fès dé-^ 
pendances. Rien de fi fiipcrbe que les appar-^ 
uemens , & les meubles qui y étoient , rien de 
fi commode que leurs compartimens , rien dc> 
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£ beaa que là vue , rien de (î galant que tet 
parcs , les iardins Se les terraflès , aux pieds 
^{quels tomboit la rivière de^^**. Quand 
l'eus (atisfaît mes yeux & que-^flaon ampor- 
proprc fut content de ce coté , je lÎMigeai à 
•rendre les devoirs de bicnfèance à mes voifinsj 
î'en avois d*un rang médiocre , & d'ulr rang 
âevi ; je donnai mes (oins aux (tcon^s qui 
me recurent avec bonté -, je les partageai en- 
Ittitc avec les autres qui me reçurent avec 
mmitié. Nous nous liâmes tous enfemble ^ de for- 
•e que j^étois peu de jouft fans être vifîtée ou fans 
rendre des vifîtes ; nous mangions fbuvent en* 
(èmble : cette vie me plut infiniment. 

Après la defcription de toutes ces dlfïîpa- 
tîons, je rentre un peu dans mon intérieur. 
Mon Avocat mcnoit ^a campagne à peu près 
la mcme conduite qu*à Paris. Toute fa mati- 
née étoit occupée à mettre ordre à mes affai- 
res ) fbuvent il entroit dans ma chambre où 
îl me trouvoit au lit pour conférer avec moi 
for le phis avantageux des partis qu*il me pro- 
pofbit. Ses converfations toujours fur des ob- 
jets fërieux , n'ayant rien de froid ni de pé- 
^nfefque , il afïaifbnnoit l'importance de fcs^ 
toni^ils de mille petits ctaîts enjolivée ^ 4e 
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mille petites plaifantcricç fur ma pareflc , fupr 
.ma beauté, fur mes amours., de forte qu'il 
cxcitoit (buvent dans moi des ris immodérés j 
c'e{}: tout dire , que la vivacité de icm elpri^c 
m'amuÊpit infiniment ic me rendoit (à pré- 
ience agréable* D'abosd , je ne (èntis que de 
l'amitié & dej*eftime , j'éprouvai bientpt.des 
ièntimens de reconttoilïance , ils étoient ^er^- 
dres y î\^ approchoient de Tamour : pouvois^|e 
mV méprendre } çéxoït Pamour même. Mais 
coalisent déclarer cet amour à xm homme ib- 
lide , divertidaHt , amufanr , & -qui ne ièiuoîr 
jiutre diofe que de l'amitié pour moi ., ou ^\^ 
tôt, qui n'avoit jaaiiais.comî^ lamour ? Je mfe 
^ropoiài,^4'eiaapbycr to^t 4'att poflible poHp 
iîxer ce coeux ; ^ien ne réudit • plus i'co^aioyd^ 
4'art y moins il y prenoit d'attention , & Jlji 
qudquefois U me voyoit (ôrtir du fîmple Se 
4u naturel , rc'étok un motif , de plus pour l'e^ 
citer à de perpétuelle badinerîes s '(^m^g^s 
ibuvenc , je pris donc le pairti d'4tce pkîs &- 
miliere avec lui , & lui dis un jour : Quoi ! 
.mon cher ami , vous n'avez 4onc que de l'ciprit? 
où eft donc, votre cœur ? vous n'avez donc | v 
mais connu l'a:mour ? Non , Madame , me dk^ 
il j X^i^^^ tkt le jamais tosmoître. Je iouhâil^ 



hû répatds-je » que quand vous le connoicrez , 
vous (oyez aflcz puni pour rencontrer une 
ingrate. Tant mieux , Madame , me répliqua- 
t-il, l'en aurai bientôt perdu le (buvenir. Il 
eft cependant fi doux d'être aimé & d'aimer , 
lui dis-je , que je ne conçois pas qu'un hom- 
jne comme vous n'ait jamais éprouvé cette 
douceur d'aimer. Hé ! Madame , que ditcs- 
*vous? nos cabinets font pleins des (uites fii- 
neftes de ce malheureux amour , il n'y a qu'à 
lire nos Mémoires. Qu'cft-ce en effet qu'un 
Amant ? c^eft ordinairement \tn homme oifîf , 
un homme inutile à la Société , infiippMtablt 
à lui-même. Qu'eft-ce qu'une Maîtrcflc ? une 
femme , ou fiere ou extravagante , un coquet- 
te y une femme à caprices , un cœur à reflbrts 
qui prend le feu de fon imagination pour de 
la tendreife , & toujours les mouvemens de 
{es fens pour fon cœur. Voilà , en vérité, une 
belle fociété qu'un Amant & une Mattrefle l 
Je fcntois que ce portrait étoit véritable , j'en 
rougis dans l'ame , mais le dépit m'entraînoit. 
Ce dépit étoit fi vif que je ne pus m'empê- 
cher de lui ripofter : c'eft-à-dire à votre façon 
^e penfèr , lui dis-je , qu'il faudroit qu'une 
femme vous demandât la permilCon de vous 
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"aîmcr 5 & la liberté de vous prodiguer des 
faveurs ? car , quoique vous n*aimîez pas, il 
'peut y avoir certaines femmes quivoijs aiment, 
A la bonne heure, me répartit l'Avocat, \t 
lîiis à ce ptix l'homme du monde le plus amoil- 
'reux, & reprenant ênfuite fbn air badin quî 
■ m'amufbit ; mais , me dit-il , ne feroit-ce pas 
'vous qui m'aimeriez ? Je. rougis lans lui ré- 
pondre : mais l'Avocat prenant fur le champ 
fon parti , me jetta fur mon lit , m'embrafla 
- avec vivacité , je ne dis pas tendrefTé , car je 
' né lui en fuppofbis pas. Vous êtes bien vif , lui 
l: .. '-js-f<iîs-if , Mo nfieur l'Avocat : attendez que je 
' vous prie auparavant , encore craindrois - je 
d'être refufëe. Je lui dis ces derniers mots avec 
• un certain ton de larigueur qui lui donnoit 
une nouvelle ardeur : lui feignant de raccom- 
moder mon lit , qui paroifloit en mauvais ordre, 
\t lui laifïai entrevoir des charmes qui , fë- 
duifant fès fèns , l'emportèrent à me donner 
des preuves d^unc tendrefle qu'il n'avoir point 
encore cpnnue. Au milieu de nos mutuels 
cmbrafïèmens je lui fis la confidence de l'amour 
que j'avois conçu pour lui. Je vous avouerai ^ 
me dit-il , que je vous aimois , que vous feule 
au monde étiez capable dje m'infpirer un amout 
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que je n^avois jamais^ éproirré : je fôuhaitmc 
rencontrer une femme aimable , & qui m'ai- 
mât , fans qu'elle put pénétrer la tendredè que 
^'auiois eue pour elle : par cette dâicateflè de 
ma part » je n'ai rien à craindre de rin(:x>nr- 
Unce des femmes. Pai voulu voir le terme 
où aboutiroient les fréquentes attaques que 
vous m'avez faites. Rien ne m*a échti^ de 
vos différentes façons de vous faire «itendre. 
Je voyoîs voore dépit fectct , je riois du fond 
de mon cœur des artifices qu'une femme amon- 
reufe employé pour venk à fes fins ^ jugez donc 
^U plaifir & de la fâtisfaûion que je reflèis». 
entre les bras de la plus aimaUe femme du 
monde. Une coquette le fut piquée de mes 
prétendus mépris , 6c j^aturois ris de fa colère. 
Une pareille leçon doit appr»idre quels dé- 
tours les hommes employent pour trahir noti^ 
foiblefle. 

A tous égards je ne pus me repentir d'avoir 
donné de Tamour à l'homme ie plus aimable 
& le plus ifelide que j'aye jamais rencontré. 
Nous nous fbmmes vus de cette façon pendant 
près de dix ans fans que Ton fc fbit apperçu 
de notre intelligence. Je n'ai jamais trouvé 
perfonne plus^ égal , plus véritablement à mo^ 
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^vâ attaché à fis devoirs jdus difcrct fe pi» 
inccrc ami. De telles liaifbns donnent peu de 
'^^moids, je n*en ^«xnivai aucun pendant notoe 
-commerce ^ iâ moct (èule me réveilk de m& 
léthargie , fe «te feifknt envifag^ l'indécence 
Se le crime de ma comluice , me remit enfuite 
-^ans k voie de la véritable vmu. 

Noos ne quittâmes la cam^gnc qu'aux Rois, 
êc nous revînmes à Paris ^ Wéh tt^fttents de nos 
Vacances: je eontimiaî imon tkktnt %tntt de vi- 
V« ; on ^'aîmoit ctfi m'éftîittoit , fofe le dite : 
tna met^ étott foumife , 8t en n'etïtendmt plus 
parler d^elle. Six mob Te paâèfient dans cett^ 
tranqmllité , au bout defquels ma mete reçue 
une Lettre de Monfieut ie Ctpnte à^UL^ qm 
lai marqttoît que la famé dépériflbk y quiil avoir 
be(ôin de ï^epos ^ qu^il avok x)btcnu «n congé 
de fix n^ois > 9c qu'îl ks viendtoit {MkHèr ckee 
die. 

Dans le coûts des viciflîtudes dont j*ai renda 
compte y je l'àvoueoai , î'avois oublié mon pcre, 
$c encore mie«ix mon maxi : la Nature ne me 
lappettoit pas le premier > le fouvcnir de l'au- 
tre m'étoit en liorteur^de foçon que Tun & 
l'autre ignon^ient mon état ptéfent. Mon père 
s'îmaginoit que j^éi^k chez tna mère y de quf 



itoS WJloiré nouveUe i 

înous t^enions une vie au moins àiCéc , puiC 
qu'il n'entendoic point parler de nous. Il choî« 
^bit notre maifon préférablement à l'Hôtd 
des Invalides ^ vu &>n âge & Tes infirmités^ Ma 
:inere ne me paria pas de la Lettre qu elle re- 
-çut ; elle y répondit que i'étois grofle Damé de- 
puis mon Ccconà mariage » que i'avois une bel- 
le Terre , qu'elle demeuroit chez moi , trop 
heureufe d'être ma première Domeftique* Tel 
eft l'éloge que faifbit de moi ma trés-digne 
mère. Je fus bien (urprife auffi de la Lettre 
^ue je r^çus de mon père , par laquelle il me 
cémoignoit ces reproches j il me demandoit en* 
fuite fur quel ton je le recevrons , qu'il attendroit 
ma répon(è avant* de fc déterminer. 

Sarprife d'une Lettre auffi affligeante pour 
moi , j'eus lia difcrétion de n'en rien témoi- 
:gner à ma mère , & lui écrivis que je (çavois 
à quoi m'en tenir fur ce qu'il m'avoit écrit» 
que l'auteur de fa Lettre étoit la même pçr- 
^nne dont il ayoit toujours eu lieu de (è mé- 
fier , qu'au iurplus je le conjurois de venir 
recevoir mes tendres embraflemens , que je 
l'aimois & le reCpcOiois trop, pour qu'il pût dou- 
ter de mes* fcntimens. Mon père, à ma ré- 
ponfe , -fentit que le trait qui l'avoit petcé vc- 
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lioic de la parc d'une femme indigne de fa 
confiance : il m'a même avoué depuis que s*il, 
m'avoit écrit dans ces termes , ce n'eft pas qu'il 
ajoutât foi à la réponfè de fa femme ; qu'il 
Xl'avoit eu intention que de fçavoir de moi des, 
4ifpofîtions dont il n'avoit jamais douté. 

Mon père partit donc au reçu de ma Lettre ,• 
& arriva dans mes bras : je lui avois fait pré^ 
parer une chambre à côté de la mienne pour 
être plus fure des attentions qu^on auroit pour 
lui. Il étoit effeftivement bien changé , entiè- 
rement vieilli > & accablé d'infirmités. Mais 
c'étoit toujours le même efprit & le même bon. 
{cns. U me félicita de ma bonne conduite , & 
de mon état florifïànt : je l'infhruifîs de la vie 
que j'avois menée , & , à l'exception de mes 
^ amours , iLiut au fait des moyens dont la Pro- 
vidence s'étoit fcrvie pour me mettre en l'état 
eu je me trouvois. Par mes bons foins , la vi« 
réglée & la bonne compagnie qu'il trouva chez 
moi , en moins de trois mois il fe porta à mer-, 
veille : fbn ami le plus précieux étoit l'Avocat, 
ils ne pouvoit fe pafïèr l'un de l'autre ; P Avocat 
fur-tout ne pouvoit s'empêcher d'admirer la juf-^ 
teffc de fon efprit , & fon bon fens furpaflbit , fc- 
Uïi lai ^ l'intelligence U plus éclairée* 



ïrî# JDJtoire nouveOe, 

S^i! rccevoît tant d'amitiés de ma part , il 
y étoit très-fcnfîblc , (ans celle il faifbit mon 
âoge. Madame d*£//.,.. qui oc pouvoît le 
fbuf&ir , mais qui le craignoit , le mettoit (ba- 
vent dans des impatiences q^i Hrritoient jus- 
qu'à la fureur. Comment avez-vous pu venir 
3f bout de cette, fçmme ? me difbit-îl quçlque- 
fbis : car fbn elpr^t eft. auflî mépri/able que fit 
conduite -, au premier fout/ je ta ferai empirer 
(pus le bâî^on, J*adoucî(lbîs l*<e(prit de mon 
pcre , pendant que |ç réprîmandox? la condui- 
te de m^ mère : le venoi^ à bout de tranquit- 
lîlèr le premier ; mais pour ma merc , c*étDi^ 
loyer la î/tt à un Maure. Ccpendanjt la tran- 
quillité revint , m^ çfierç fut UBntralnte de fe 
(bumettre \ nous paflîons d'heureux JQurs , lorC- 
qu'environ neuf mois après Tarrîv^e de mon 
ocre , il fut (urprît à ma çamp^agne d'une atta- 
que d'apopléîûc : le. pauvre homme ae languit 
que dçux jours , après lefquels il expira. Je 
fus fènfîble à cette perte , mais ma n^ert 
s'en réjouit. Hçureufe encore fî cette more 
eut été pour moi l'unique lutet de douleur !" 
Mais pour furcroît d'infortune^ on vînt ni'a- 
vertir que ^ dépuis quatre a cinq iours ,. on 
voyoit roder autour du Château deux hommos 
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Iprcs & robuftcs , qui fèmbloienc avoir quelque^ 
mauTais deiièins. 

Quoique fc ne me connuflè aucun ennemi, 
]e ne néligeaî pourtant point cet avis yic 
priai de m'informer comment ils Soient ^ts: 
oti (è (buvirit pour - lors d'avoir vu ces deux . 
hommes à l'enterrement de mon père : donc 
l\m étoit grand , aflez bien fait , un habit 
Ranger , uniforme , il étoit accompagné d'une 
dfpéce de Paniour : ils avoient iuivi le cortège. 
A la peinture du j^emier je reconnus le Comte 
dt la Fere , mon mari , qui venoit faire quel- 
que mauvais coup , Se qui notant point bra- 
ve , s'étoit fait accompagner par quelqu^affi- 
ié : il fut dbnc.queftioil de me mettre en (ù«r 
rèté 5 je pr^i l'A vocar de fn^tre utile en cet- 
te occafion -, il alla lui-même à....i Ville à deux 
lieues de ma Terre , demander main-forte au 
Lieutenant de la Maréchauflëe de cette Ville, 
qui fur me^ juftes plaintes envoya un détache- 
ment pour me prêter fecours Se avtèter cef 
lieux hommes. La Matéchauifêe arriva y il me 
flt dônnet deuxr Cavaliers qui fe cachèrent dans 
le Château pendant que d'autres allèrent à la 
découverte. A peine ce feeours fiit-il arrivé te 
tàxxgé que îe pris de fortes a(&rànces ;, bieor 
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décerminëe à recevoir ces hommes. En effet,* 

à force , de leur part , de tourner inutilmcnt: 

;mtour du Château ^ je les apperçus venir drcHt 

à la porte d'entrée ; je criai que les Pandours 

arrivoient , & me mis en état de les recevoir ; 

je reconnus d^abord mon mari j pour (on 

Spadaflin , je .n^avois garde de le connoître , 

je ne Tavoit jamais vu ; il avoir la phyfio- 

nomie rude , féroce , & prête à tout entre 

prendre . ; & figure me fit frayeur. - Quoi ! 

c'eft vous , Monfieur , dis-je au Comte de U 

Ferre ; depuis huit jours vous êtes ici , vous . 

rodez comme un voleur autour* de ma mai- 

fcn , & vous arrivez chez moi à main armée! 

mon Mari , fort poltron de fbn naturel , fut 

fàifi de crainte en me voyant lui parler d'un 

tpn fi ferme i auflî fc contenta - 1 - il de me 

feiire une révérence fans proférer un {cul mot. 

^e Spadaflin répondit : oui , Madame , nous^ 

venons ici & nous y venons en garnifbn juC-, 

qu'à ce que vous ayez donijé à Monfipur votre 

mari , qui eft mon Capitaine , trente mill# 

livres dont nous avons befoin y allons , mon 

Capijiaine , démeublons tgut ceci en attendant 

qu'on nous réponde"; & vous , Madame , con- 

4uifcz-nous au çpffrc-forc & au bi^et j il 

. •'• faut 
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faut commencer par prendre ce mobilier jf 
point de réfiftancc , Madame , allons , don-* 
nez-moi la main j finon je vous paflè trois 
balles à travers le corps. Je jettaî un léger 
cri , comme étant le fignal. Point de violence j 
lui dis-je , Monfieur , je veux vous conduire 
par - tout. Je fis étaler toute Targenterie ; oa 
les laifla Temballer : quand cela fut fait , le 
Grenadier fe fit apporter une échelle pour 
détendre les tapifleries j je commencois à 
trembler voyant que perfbnne ne venoit à 
mon'fecours ; mais à peine le Grenadier eut- 
il quitté fes armes pour monter à Véchelle, à 
peine étoit-il déjà grimpé jufqu'au haut, que 
quatre de mes fofiliers entrèrent la bayonnet- 
te au bout du fufil , qui entourèrent mon 
Pandour. Qui fut bien (bt ? ce fut mon mari : 
qui fut craintif ? ce fut mon Ipadaffin. On le 
fît defcendre , on le lia , on dreflà procès 
▼erbal de tout ce qui s'étoit pafle ? je priai 
pour mon mari , on me le lai(Ia en garde ; 
cnfuite on conduifit mon homme aux prifons 
de la ville de ^*^** où au bout de huit jours, 
fon procès finit & patrfaix, il monta pour la 
dcrniererfois de (a vie à l'échelle. 

Mon mari plus tremblant qu'un crimineJl 
U FanU, H 




Rêvant Cm Juge , fc jetta à mçs pieds , m« 
demanda pardon , & me pria de ne le pas 
perdre. Il me dit qu'il avoir contradé des 
<^tte$ en Italie , donr le défaut de payement 
Tavoit force de quitter fon emploi j iqae crai- 
gnant que jç pe vo^iluflc pas les acquitter , il 
;^voIt formé le projet 4ç me fs^ire peur , &: d'em- 
poner de force ce qu'il fc doutait bien que 
ïç lui aurois refufè. Pe comlpien ^xez^-vousj 
l^foii^ , lui dis-je j ..^ De dix miU^, liyres l ..^ 
En ce cas , Monfieur , il ne fallait pas tant 
de façon tvotrç mauvaife conduite vous a fait 
^re d'afle:p mauvaifçs s^dions : vous avez çtc 
chaflé d'ItaUe , fai^s doute j Se vous n^yez pa* 
^ vouj re^ix»^ ^^ez , l^toi^çm^, j^rtez dis cei:- 
te wit i cette afi^e fi lâche dç fi méprifàblç peitf 
fljyoir 4çs fu«es y ypil^ dix^ n^l^e Uvres que \q 
yoi^s yais feire çowpççr > m^is fi j'çntends par-i 
1er de vous , je vous ferai ifçnfermer pwi; nq 
me pas dcsh,ca;iorçr. Le Gjmtç de la Fçrc ^ 
charme d avoir cet argent; , s'en ^ fort çon-i 
^nt ', mais où, alla,-t - il ? k Paris , Ville qu'i^ 
auront du fiûr de touçe^ fcs forces A peine y 
fut-il arrivé , qu*il difiSp^j. cette fcimmç ôfTcut 
recours aux refïburçes , pour continuer fçs dét 
Ijauches, Les lettres d^ change fe protçflQienr 
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faute (l<i payement s il fut arrêté : ce ftit dfl 
fa prifbn qu^il m'écrivit fort défaftre : je ne 
me \\ïux point d'y remédier j au contraire , 
, je foUicitai des ordres fupérieurs pour le faire 
enfermer; î'éiois même déjà de retour à Paris, 
lorfque l'on me renvoya fa Lettre de mon 
Château. Déjà les ordres m'étoient remis, 
quand je reçus de fa part une afiîgnation qui 
tendoit à rompre notre mariage , attendu que 
je n'étois point fille de Monfîeur & de Ma- 
dame ^Ul. . . . que même il fe foumcttoit de 
prouver que le mariage de ces deux perfonnes 
n'écoit qu'un concubinage. 

Cette nouvelle me frappa (ans me fur- 
prendre: je crois tout cela , me dilôis-fe ea 
moi - même , & tout eft vraifemblablc , mai» 
qui fuis-je \ quel eft mon père & quelle eft 
ma mère? voilà mon embarras. 

Je montai' fur le champ chez mon Avo- y 
cat , à qui je fis le récit de l'ignorance oi 
j^ois de ma n^iffance. Cet homme fenfë m© 
remit ,dc mcwi trouble , en me difant , que 
vous fait votre naifl&nce ? Vous vous êtej 
crue fiUc de Monfieur & de Madame d* £//..., ; 
vous avez été mariée fous^ leur nom ; ce font 
#ux qui vous ont mariée en qualité de per^- 

Hij 
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^ mcrc ; c*eft à Madame à' VI.... à déml- 
1er cette énigme : quant à vous , vous n'avez 
point de quoi vous glorifier de votre naiflan- 
ce , elle eft au plus bas étage ; votre état eft 
fixé y rien n^eft plus à défîrer pour vous , que 
votre tranquillité. Le plus bel événement qui 
puiflc en arriver , c*eft de voir votre mariage 
rompu avec un homme auflî mépri&ble , & 
de n'être fille de perfcmne ; il n'y a que l'éclat 
qui (bit en ceci défagréable ; mais, armez-vous 
de fermeté , & que cela ne vous faflc aucune 
peine : fix mois de campagne auront enfeveli 
tous les caquets : laiilez moi y \t vais inter* 
roger votre mère. 

A peine defcendois - je fort tranquille de 
chez mon Avocat, que. j'appcrçus Madame 
d't// .... furieufe , comme vous le penfèz , 
d'avoir reçu une pareille aflignation. Je lui 
confeillai d'aller voir Monfieur Dubreuil : elle 
monta chez lui : Monfieur Dubreuil lui de- 
manda la vérité àts faits 5 qu'il ne falloir 
point faire de bruit , que tout dépendoit de 
fon aveu pour pouvoir conduire ion affaire. 
Madame d'C//. ... jura qu'elle étoit femme 
de Monfieur d't//. . . . .& que j'étois leur fille. 
En ce cas, dit l'AvOcat, allez me chercher 
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un certificat t<le mariage. Je ne l'ai jamaîî 
retiré , lui dit-elle. Eh bien ! vous (eavez 
la Paroifle ou vous avez été mariée , aliei 
le retirer, / 

Ma nacre ne fe prefla pas de fuivre les con- 
{èils de mon Avocat , & kifla écoidèt plu- 
fieuirs jours {ans y aller j elle pafla ces lours- 
là dans une furies terrible ; il éto^t impoflîblcf 
de tenir ^vecf elle: Je ibngeois aux mdyen^ 
de m'en . défaire ',; qaandli procédure de mont 
mari me tira; d'inquiétude à ,cet égard ;r car 
étant Corne à quelques Jours, dfe là ^ ; allant 
apparemment' chercher., ce; certificat fbus-icsr 
Charniers des ïnnocens> elle &t aretée& con-? 
duite à la Conciergerie. / . . > 

Dès que je feus fa déteiition ^..j'allai la voir ^l 
& prendre «^ elle des mefures pour pouvoir» 
l'en faire fbrtir ;. ce fut là.qi\'clte m'avoua qu'elle^ 
étoit.ma mère, mais, que je h'étoit point Je-*, 
gitime. Cet aveu me fit : vi^f Ipeina infinie : » 
le çojifultài-.mpn Avocat qi^imè cpnfola.j niaié» 
quelques joursr après ce futrbkn pi5 , quand' 
on vint me ^réfei^ec une, autre femme quife> 
difoit ma mçte , ;& ;quç> l/oft avpit arrêtée fuE> 
fe dépofitjp%; Je n'a,Yp;i5;è^çliiaeîréponiè à':fai-* 
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pour recevoir nos rentes & régler nos afFaîrcS. 
A peine cet ouvrage étoît-il fait que nous re- 
tournions à ma Terre. Je m'étois donné un 
petit équipage propre , mais (ans fafte , & par 
Vc moyen nous étions les Maîtreflès d'aller & 
iie venir à notre volonté. 

Pendant ce tems de tranquillité le cœui- 
dégagé de fbucis, libre de toute palîîon,lâ 
raifbn porra fon flambeau au plus intime it 
mon coeur. Quelle criminelle conduite n*ap- 
percevois-je pas?j*ai profKtué mes fensàla 
plus honteufe licence ! vaines cxcufès , qu*unte 
galanterie permifc qui fait la décence de hôs 
mœurs ; vains prétextes , que la beauté & là 
ïcnfibilité ! fi les (tns ont triomphé , la raifbfa 
ne s'apperçoit - elle pas de leur triomphe \ 
Suis-je au monde pour être l'image d'une brute? 
& la loi naturelle qui (e fait jour , ne m^a- 
t-elle pas lans ceflè oppofî fbn flambeau ? jfe 
me fuis méprifèe ! orgueil légitime , viens à moti 
fecours , & triomphe du cruel ennemi de ma 
taifon. 

De ces fentîmèns de mon intelligence , je 

paflbisàceux de la Religion ;Yentrevoyois, i, 

i^aide de fcs maximes , la corruption du càM 

^ éc l'homme , fa pente à fc deshonotct lui-mêrûe 
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9c û. remplît l^fprk des plus erucls rtaiôrds. 
J'ai foulé àu pieds mes devoirs , f ai ptoFané 
les fccôurs du Ciel , je me Itiis fervi de la pets, 
imiffion que le Giel dxjilne à notre foibleffe 
pour hiéprifer & èette liberté , & les fecour^ 
qu'il m'offifoit dans la personne dMn époux. 
Jô me fuis enrichie des tréfors de mon ini- 
quité ; cependant c^eft à ces mêmes tréfbts qui 
procurent ma tmnquilKté , que je dois aujour^ 
<Phui le retour de ma vertii. 
■ Je flottoîs au milieu de toti^ ces fentimcns; 
3$ m'accabloient defe plus dursïdudîs. Ma cheré 
làmîe s*appetçevoit de la peîrte de ma gaité , 
^c me furprenoit même quelquefois au milieu 
de mes combats , les larmes aux yeux ; elle 
t'en impatienroir. Ne ppilVant retenir (on fi- 
Icnce qui k jettdlt îbuvent dans de cruelles 
inquiétudes*, elle m^aborda uh jour dans ma" 
dlambre , foiis ptiftext^ d^é vbuloif dé jeûner 
'avec moi': qu^avéz - voui? donc ^ ma cheire 
èomtefle, mé dit-^lle } je vous vois en proie 
à de violent chagrins ; auriez-vous des fecretsi 
<^e vous nj*bfërfeï confier à ma foi > par grâce, 
ma chère ajnïê, înftruilez-moi de ce qui fe pafTé 
• dans votre ceedr./JTé le veuk l^îen , lui répoii-t 
èk-\ù à'vih Vcài (fe Vokiangiïîffahf k chtrei , 
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coupe de fbupirs ^ je le veux bien ; je luî fe 
parc des aâions les plus fècrettes de ma vie , 
,& des remords qui m'agitoient , à Texceprion 
de mes amours ^vec (on mari. Vous avez mené 
une vie licencieufe , ma chère compagne , 
reprit Madame Dubreml \ mais votre cœur ne 
fut jamais criminel ; la preuve (e trouve dans 
vos remords ; oubliez le pade y ne vous en 
entretenez jamais , fuivez ce que la raifbn & 
la Religion vous prefcrivent , & afllirez vous 
que le Ciel & la raiibn , vous ont déjà par* 
donné. La vie que vous menez , la fblimde 
qui fait nos plus chères délices -, la joie inté-f 
rieure &c extérieure que nous goûtons > que 
vous goûtez même au milieu de vos juftcs 
remords , eft un témoignage non fufped de 
cette vertu qui, domina .chez vpusi au milieu 
même de vos plusgçands égareipens. L'homme 
cft foible i vous ayez éprouvé Ùl foibleflè ; la 
raifon rend Thonvrie fort , la* Religion le fou- 
rient ; attendez tout de lune & de Tautre : & 
ne fèparez jamais ces deux çuides infaillibles. 

Vos richçflcs font un tréfor d4ni<5|uité,, cela 
eft vrai ; mais il vous eft . facilç.^e les em- 
ployer en tréfors pour rétjemité*,^ Employons^ 
le^ força de ^lotré coewr • de jaotrc amc U 
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•elles de nos facultés à réparer notre conduite 
paflee en ufknt de ces forces dans les maximes 
^ue la raifon & la Religion nous indiquent j 
Ibyons vertueufes , foyons bienfaifantes , (oyons 
modeftes , foyons pieufes ; tel eft le genre de 
vie , qui vous rendant & à la raifon , & à 
la Religion , vous rendra cette paix , & cette 
vertu l'objet de nos délices. Croyez -moi , 
fervons-nous de nos remords , comme d avcr- 
tifïèmens falutaires : l'efprit foible , de cœur 
criminel , fe plongent dans l'horreur du ta-' 
bleau ; mais , l'efprit courageux \ le cœur ver- 
tueux s'en font un degré poui;^ a(pitfi^à la 
perfedionf Formons ici un genre de vie qui 
puifle fatisfaire la raifon & la Religion 5 ou- 
blions le palK , ne voyons que le préfènt , & 
ne méditons que for l'avenir. 

Les grands fentimens de cette tendre amie 
me faifirent , je l'avoue , & me firent un fon- 
fible plaiiîr : à mefore qu'elle m'entretenoît , 
\c fontois ce baume fi précieux de la vertu fe 
répandre dans mon cœur ; mon efprit éclairé , 
ne s'occupoit que de (es devoirs j mes larmes 
cédèrent ; ce ferrement de cœur s'évanouit , 
& je m'abandonnai Sc à fes embraflèmens ic 
^ Tes confoils. 



Mon premier foin fv*t de me ren4rc la merc 
de mes Vaflaux , d'introduire h paix dans les 
&millesu Que de mères dénaturées i que de 
£iUes proftituées qui auroient été (âges , il au 
lieu d'inveâivcs & d'anathémes^ qu^>n pronoo^ 
ce contre Içur conduire , on eût admis cor eiçpé- 
dient qui eft la ba(è d^ U vertu } Qiic de çri- 
ininels Miniftros qui regorgent dos biens de 
V£gUiè , prêchent la pénitence au milieu des 
repas les plus délicieux ^ ou d'un néce(&lm 
Qusré ! que de dévots , injdi|[nes objets du re- 
I^ut de la raifon ^ de U Religion , qui Tacrî- 
fient ces viâifl^es aux fouc^cs des» vengeance» 
du Ciel , & qui ne donnç^en^ point un écu 
pour éublir leur bi©n^e. ^onfees cruels , 
vous dévorez la fubftance de U veuve & da 
l'orphelin , votre vie n'eft qu^^n continuel con- 
cours de calomnies , de (omw > Dieu tous te- 
demandera compte de leurs âmes > ôc leur fans 
criera vengeance au jour (àcr^ des foudres 
du Ciel ! Ma chère amie prenoît le Qm 
des pauvres âc de nos aumônes > nos.aâiom 
Soient vertueufes au:i^ yeux de notre ibciécé 
& aux nôtres ; elles écoyient p^oçég^s du Ciel , 
dles Jfubiiftent encçdce telles à pi^nt. Faflè I9 
très-haut qu'elles fùbfiftent étemelle mçm J ç'oft. 
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liotrc unique defir ; notre cœur eft pur , notrç 
efprit eft fîmple & droit , & nos jours font 
fereins & tranquilles. 

Ce fut dails le cours de cette. conduite que 
le Ciel m'envoya une de ces femmes agitée 
par le torrent de fes paflîona, & à qui je 
devois de la reconnoiflance. Oii (è fouvienc 
encore de mon fëjour à Amiterdam , du fe- 
cours que j*y reçus de la part du Sénateur , 
fecours que je devois à la bienveillance de cet- 
te Flamande que le Marquis du Catel y ren-. 
contra. J'ai pafle légèrement fur ce qui U 
cpnccmoit ; parce que je devois y revenir i 
voici le téms d'en parler plus amplement. 

Cette femme, que j'appellerai Dorothée^ 
étoit grande , bien faite , avoit un port ma- 
jeftueux , les trais de la phyfîonomie touchants > 
parloit avec grâces , joignoit à un vifage ou- 
vert & riant , ^n caradere lans fard & fan$ 
diffimulation enfin , c'étoit une femme faite 
pour plaire : tel fut le portrait que fa vue 
offrit à mes yeux j elle étoit Françoife , 
mais elle avoit époufè un fameux Com- 
merçant d'Amfterdapa > avec lequel fbn père 
<toit en relation 5 l'Amour les avoit unis > 
yn amouf contraint les avoit défuois. Ne 
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pénétrons point plus avant , nous l'entcndroftp 

elle-même. 

Un matin on vint m'annoncer la vifite de 
cette femme , fous le nom de Pafcali , qui 
écoit le nom de fbn mari ; nous étions mon 
amie & moi à nous entretenir à notre ordi- 
naire \ je la fis entrer ; elle m'aborda avec un 
air de connoiflànce &: de familiarité qui me 
frappa \ mais ne la remettant point , je pris 
un air réfcrvé ; elle s^en apperçut , les larmes 
lui vinrent aux yeux , & s'écria. : Quoi I ma 
chère Junon , vous ne me reconnoiflèz pas ? 
Seriez- vous ingrate , ou ^uis-je entièrement 
effacée de votre mémoire , ou enfin , fuis-je fi 
changée que la Flamande du Sénateur d*Amf- 
terdam vous fbit entièrement inconnue ? A cts 
mots , je me levai de deiTus mon fîége avec 
précipitation & m'envolai au cou de ma chère 
Bienfaitrice ; pardonnez , lui dis-je , mon 
maintien réfervé à votre égard. Je ne vous 
ai jamais oubliée , vous êtes toujours prélcnte 
à mon cœur j mais le nom fous lequel vous 
avez parue , une efpece d'abattement dont 
vous êtes obfëdée , m'ont fait une telle im- 
prtfTîon 3 que fi vous ne vous fuffîez nommée 
autrement y je vous avoue que je ne vous aùrois 

•a 
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•u point > ou que trèsrdifficilëment reconnue.. 
Que je mis charmée, ^t vous i:evoirhheureufc- 
fi je p\ii§ vous être, bonne à quelque chofe l 
Hélas ! dit cette femmc.défolée , je n'ai plus qua , 
VOUS pour rcUource, En, ce cas > l'interrompis-» - 
\Cy VOUS ne ferez pas ifruftrée de vos, efpéran-».. 
cesjreftez avec noi^s^, cette Dame que voua . 
voyez ell mon intime aniie ^ nous partagerons 
avec vous vos peines & vos douleurs, quelque.. 
cko(è qui puîfle vous être arrivée ; mai| avano , 
que d'entrer en matière , il faut commences 
par déjeûner, vous êtes fatiguée. En ce,^çjis^ 
me répondit - elle d'un ton de voix affinblieJ 
fait^-9ioi le plaifir de me; faii?c donner uii Ut^.^ 
& quand j'y fçrai , fait^s-mçti donner un houil-; , 
Ion : voilà de quoi j'ai aft^ellement le plus beibin^^ 
Sur le champ, je lui, fis 'préparer un Uti nou3 
xnontamejs avec elle dans la; çhan^brc, q^on^^i 
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lui donna un bouillon ; nous nous retiraiiiçç ^ 
la laiuames à fon aile. _• » , . . / 

Quel malheur eft-il ^rîvé à cette femme ^ . 
di(bis-je à mon amie ? dans quel état, bpn^Pieu | 
la voi^je ici! Notre coeur étoit auflî faifi da 
douleur que le fie»;qucft-cc que la vie , di^ 

JJ. J?artiç. ' 1 






fiohs-not» ? qucHcvicfffitud'e dans le coûts d*utt 
terme auflî brîcF qUe celui de nottc'exîftencet 
Matière , me répliqua* môn^ amie , hiatîerë à ex- 
citer iniôtre humaflitiS'iïtfnnér de la force à tiôtfe 
vfertu^&à byer nos âdravagances dans cette 
nïef dé bonnes adbiôns c}ué nous oflfirên't l[ës tré- 
fifes^d'ihiquifé y donC vôiiS ' he ïçaviez q>ie taîrc 
aiiïttàicn des remords 4^' vous àgîtoiéfit u y 
a qiiéP<5[«fe cems. Allons, pourfuîvons', &toyjph^ 
cEàmrféds des ocea^ôn'S ^dla lPf6vîi&ncç;ïou$ 
eàvt/^ç ]56a'r nOt±e j^rôpié àvantàgct^ ' ' ^ 

*Mè.n 'àntîe; monta chei porothéhïfkéuxt d\x 
dîiiër ^ rçàyoh^fi^îfe^fa^oif^ néa 

cM^Ha^ti-cîuVà ptôîbridciÀelit èndôfnife^' &^éfie 
fe^^i'i'âïè àôrûiék eiicôre^à'cl^q Keures! 




ipagiiie lui reroit ^lailu 

il ne paroîtra plus rien à 'aies ratjgueSa. &* le" 
farâfén étatde mé IVvér Sd&c réîneircfër-flaa 

chère RiéHfàiaf^^^^ ; T ~ . 

'te ' léhcieh>àiH^ hbuis éntrâiAçs chez étte' dèt 
qû4lle ûods^c&î^eitrîf^' j* tilÈféroil encore dans 
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fcn lit ;' nous lui portâmes du ctocmat , & nous 
en prîmes avec elle* Que d'^oKIigations ne vous 
aî-îe pa? 5 nous dit cet infortunée femme ! j'étois 
morte ïaiis' vous : imaginez-lvous que depuis fix 
mois je fuis à Paris à aépehfèr mon argent pour 
pVouver ;nts droits contre" des Débiteurs de mon 
màrir^uî ont fait Danquei;oûté ; mon mari' effe* 
mort il y a préîs d^in an , & depuis ce tèmis je fuis 
eh' drbîé à la" douleur ,' de faCon' que je n'ai plus 
de relïo 
cfes 

môh déieipôir, comment ypixi in'etes ieyenûe i 
la mémôite'y j'^î^o^^^ toufPar;s pburm'ihfor- 
merdevôùs"; mais inutilenieilt» Heuréufemehc : 
je me fù;? (buveriu du fils de ce Fermier gériéraT, 
des egàremens duquel le Syenàteûr vous délivra V 
62: je me luis informée a lui ou vous étiez ; ç eft 
lui 4ui ina appris Votre fortune, votre fagefle^* 
votre vertu & le lieu, de votre réfidencè actuelle ^^ 
jëTuis partie toute la nuit pour me jetter entre^ 
VOS bras^ ]e vous ai cru genéreuie , je ne me luisr 
point trompée . mes peines font finies, 

L'efprit def m^ ichéré borothée étoît fcul de la 
partie, ^^coEau:étoitoppre0(?, je m'en apperce- 
vois tiài ; mais je fis femblant de ne m'en point 
âpperçcvoîrV nous l'a priamei d^tre libre , ellf 

4 
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nous die qu'elle étoic adêz repofèe > qu'elle alloit 
(e lever & defcendre après nous , nous nous reti^ 
rames & nous Tattendimes. Elle arriva comme 
on alloit fcrvir le -dîner , elle £è mit à tablç avec 
nous & mangea de fort bon appétit , elle reprit 
une gaité qui , toute forcée qu'elle me paroiflbit, 
rqpandoit fîir toute elle - même ce certain je ne 
fyis quoi qui entraîne les coeurs ; fbn abattement 
ne la dcfiguroît plus tant à mes yeux ^ enfin , je 
commençois à revoit les premiers traits qium'a-* 
voient tant charmée. Nous la laiilàmes encore 
(e repofêr toute la journée , il nous vient compa* 
gniele lendemain 5 elle s'amufa \ &, choie que 
jç n'aurois îamaispré(ixméa, c'eft-^ju au bout de 
Huit jours cette femme redevin: telle que jeî'a- 
vois vue à Amfterdam : une vie tranquille , iou* 
tenue d'un elpoir auffi ilâtteur, fè voyant entre 
nos bras, ramina (es forces pre/qu'cteintes |>ar 
U douleur. 

* Nous l'avions d'allieurs diflîpée par la vue du. 
Château, des Jardins , du Parc & de tout ce que 
nous avions jugé plus à propos de calmer ou 
iufpendrefes ennyis. Cependant j'appercevois 
toujours ce certain poids de douleurs qui l'acca- 
îloit \ je n'ofois lui demander ce qu'elle, avoit , 
encore moins le fiyet de les peines , peut-être lui. 
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.;iuroîs-îe rendu fervice en la priant de nous en 
înftruire : charmée de fbn côte de notre conduite y 
de Tordre de ma maifon \ elle s'écyoit de tem$ 
en tems : O vertu , ô fageflè , que vos cultes font 
doux , & que ceux du crime font amers ! Ces 
{cntîmens qui avoient pénétré le fond de fon 
cœur , cherchoient une iflîie pour s'exhaler au 
4dehors, elle voyoît ma retenue , elle s'en irritoit, 
mais admiroit me diforétion. 

Un jour que nous nous promenions dans le 
Parc foules , tête à tête , nous nous aflîmes for un 
banc de gafon ; notre converfotîon étoit toute 
philofophique. Cet entretien ,m*interrompit-eIle 
eft trop fërieux , entretenons-nous de nos évene- 
mcns. Te le veux bien ^ lui dis-je , & pour vous 
mettre à votre aifo , je vais commencer par mes 
aventures. Je ne lui cachai aucune circonftancc 
de ma vie , à.Pexception du nom de mes Adeurs, 

Dès que j'eus fini , elle s'écria: » Que de rou- 
w tes difKrentes conduifent au libertinage du 
>> cœur ! Je né fois nullement forprifo de vos 
» égaremens , ils font moindres que les miens ^ 
«> votre licence n'a jamais attaqué votre cœur,^ 
» mais Ja mienne avoir fa fource dans la propre 
«9 corruption du mien. 

^ -Je' fuis née à Vailencicnnes de pcre & mcrd* 

«1 
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f» Ccmmçfçans , mon éducation a été formée au 
•* (cin de la vertu de la plas dévote merç ; 
»> à peine eus-je appris à lire que l'on me fît 
» apprendre par coeur toute la Bible , à peine 
9> commençoît-on à m'^cntendre balbutier qu'on 
f> me mit entre les mains d'un Direfteur , j'aL- 
9^ lois tous les mois à confeflfè me vanter , com- 
9f me dit SoîUau ; oii me failbit apprendre \c% 
^> conteftations qui regnoient poujr lors fur les 
w affaires de PEglifè , à dix ans j'étois déjà 
» chef de parti , ma mère ni'adoroit , moi^ 
^> peré. feul n^étoit mécontent ni de ma mère 
99 ni de moi , ma mère ne fê mêloit ni de 
9» fbn commerce , ni de (a maifbn , roujours 
» à l'Eglile ou chez (on Diredbeur , die ne 
»* faifoit pas un pas en faveur de fa famille , 
9i elle croit révérée comme une Sainte , on 
9i m'appelloit la petite Eujlochie , parce qu'oijt 
»> appelloit ma mère la Samtt Pauk. J'étoîs 
9> fbuvent témoin des différends qu'elle avoit 
9» avec mon père : il avoit raifbn > mais je ne 
9i le concevois pas pour lors. J'étois fbuvent 
>> grondée par mon père , mais c'étoit des fbuf- 
9i frances que ma mère m'apprenoit à refpec- 
4» ter, de façon que mon père 5 las de tou- 
•î. Jours rccppunenccr en v<ûn , fut le plus 
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w <age , & (é tut. L^âgc de me marier arrive^ 
» mor^ Piredteur m^n empêchoit , me repr4- 
y» ientant le célibat comme un état d^uœ plus 
M grande perfedion. Toitte dévote que^je fuf&, 
»» je n'obéiflbis qu'à regret : mais mon peee 
*» eut pour cette fois raiibn à mes yeux , ^il 
»> (è moqua des remontrances de Gt femmfr«^ 
w ic me maria à un Commerçant d'Amfteft- 
>i dam , dont je vous ai ^pris la mort il «y 
9» a quelques jours. Je m^'abandonnai à ifio% 
^9 mari , qui me fit quitter toute ma dévotion 
V qui m'étoit déjà devenue à charge ; mais à 
» quoi m'employera-t-il ? }e ne connoiffbis ni 
*> les u&ges du monde , ni les bienfèances de 
w la (bciété ; je ne fçavois en aucune façoa 
» les devoirs de mon état , ni à quoi un do* 
» meftique à régler m^engageoit. Je ne con* 
>> noiflbis de la Religion que Terreur , le fb* 
M lide m^étoit inconnu , enfin je ne me con* 
w noi(C>is pas moi-même.' 

>> Je quiae Valencicrines , & viens avec 
mon' mari à AmfteFdam. Je n'avois plus là 
ni Directeur , ni,dévotion , ni e{prit de parti 5 
» il fallut me réduire à moh commerce , mais 
w j'y (cntois une répugnance invincible , le* 
n lejpns dç nu>n mari fe perdoient en Tair i 
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99 j*étoî< toujours chagrine , & ne pouvoîs m*ac- 
•> coucumer à fa conduite : il crut qu'en rnc 
•* donnant la permiflîon de. faire des connoif- 
•* fanccs , ce qui eft peu ufité dans ce Pays 9 
9» je pourrois reprendre mon air naturel , & 
$> qu*in{ènfiblement je Técouterois : j'u(ai de 
9f cette permiflîon , non pour y faire des cou- 
9» noilïances parmi les femmes de mon état , 
f» mais parmi les plus hautes Dames de la 
f> Ville : le hazard m'en fournit l'occafion ; 
»* le Sénateur que vous avez vu venoit fbuvent 
>j chez mon mari , étant intérefl? dans (on 
»» commerce ; quand il n'y étoît pas je lui 
»> tenois compagnie , je voyois qu'il me flattoît 
9% beaucoup^ & je conmiençois à m'y attacher; 
•> mon mari revint pendant que nous étions 
•> à caufer ; il s'étoit plaint quelquefois à lui 
♦* de ma conduite à l'égard de mon averfion 
•> poiMT le commerce \ dans nos converfations 
•* je lui avois avoué cette répugnance \ j'allé- 
»* guois la conduite de ma mère & les raifbns 
w d^éducation : mon mari remit (ur le tapis 
»* les caufès de fes peines à cet égard : (es 
» raifbns étoient juftes ; mais toutes juftes qu'eU 
9> les étoient , il m'étoit impoffible de m'y ren- 
V dre. Mon mari , pour lors , dit au Sénateur 
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M qu'il m avoit permis de voir, compagnie , 
telle que je la fouhaitois. Le Sénateur , s'of- 
frir de me recevoir chez lui où il recevoi; 
9» du monde du bon ton ; qu'il feront char- 
»' mé de me voir. Mon mari remercia le Sé- 
»> nateur , & fur le champ m'ayant fait habiller, 
» le Sénateur m'emmena dans (on équipage 
« & me. conduifit à (a femme. 

» Ce fut 4à que j'oubliai ce commerce & 
» mon mari , que j'oubliai les reftes expirans 
» de ma dévotion , qu'enfin je laiflai mon 
»> cœur entre les bras du Sénateur. Ce com- 
>» mercedura long-tems 5 nous allâmes à fà 
w Campagne , nous y reftiohs des quatre , fix 
»* ou huit jours , fuivant le torrent de nos 
^* plaifirs. Sa femme mourut , il ne la regret- 
»> ta pas plus que moi , elle étoit de trop, 
w Mon mari m'ordonna de revenir j le Séna- 
« teur s^en moquoît j ils (c brouillèrent en- 
w femble ; je fus bientôt brouillée avec mon 
yy mari , & je reftai chez le Sénateur où 
» vous m'avez trouvée. Mon mari avoit écrit 
9* à mon père & à ma mère toute la turpitude 
>> de ma conduite ; les fermons me volèrent 
>» par écrit ; mais mon cœur trop long-tems 
f* captivé n'avoit que fulpendu l'éclat de fes 
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H folles ardeurs. Mon père me désfiéjpita , je 

V m'en ibuciai fort peu. %^ 

» Deux ans ^près votre départ d'Amfter- 
»» dàm , le Sénateur topba mala^ ; il vit a^ 
$• procher fa fin & me tînt ce difcours r-^^ai . . 
»* pourvu à vos bcfoins , me dit-il , ^vant ma -- ^ 
w mort j préparez - vous à pafler à I;Qfi4^ej i - 
n j'y ai adreflç des ft)nds à un fameux Ban- ./ 
w quier , avec lequel ^e fiiis en correfpcHidkii- 
» ce : VQus ne pouvez-, après l'éclat que vq- 
»* tre famille & votre mari ont fait , habiter 
»> avec eux 5 Us peuvent même après nja 'mort 
9» VOUS jouer de mauvais tours \ ainiS , .croyez- ]^* 
^* moi , voilà de l*or & des diamans que je 
•> vous remets en main » partez dès demaitii 

V pour Londres > ôc adreflèz - vous à M . * . , 
» vous y ferez bien reçue V fouvenez - vou^ 
9J d'un homme qui meurt en vous adorante 
» Je regrettai fîncerement le Sénateur quf^ 
» mourut quinze jours après mou départ pouç 
» Londres , où je m'étois réfi^giée chez (on 
w Banquier j j'y fus accueillie & très - biei^ 
»> reçue ; je reftai trois mois chez lui au ^lilie^ 
n des plaifirs ; mais ce tems pafle , ne youUnç 

»> pas lui être à charge davanuge , je le pâa^- - 
w d*exécuter la volonté d4 Sénateur, & à% 
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>> me rendre; ce qu'il lui avoit; (:ak paflcr : cq 
» Banquier me prgmettoit tous les jouts fif 
-» ne me tenoiç aucune parole : fatiguée ^ djç 

..!>9tçm ces délais, j'allai un matin pour Iç 

' » furprendre dans fbn cabinçt , réiolue dç 

V n'en point (brtir que je n'eufle mes fonçls: 

w je tiouvai la porte du cabinet fermée , jç 

. >> heurte , on vient ,à moi & on me dit que 

. w M . . . . écoit parti pour la campagne pour 

;* huit, jours : aUonç, dis jç, il faut dcHic at- 

. ^* tendre ; mais quelle, furprife le lepdemaÎA 

9> de voir des Gens de Juftice , des Çommif- 

^ ^» fàires , des Huifïîers, s'emparer de tous fes 
»> effets ^ le déclarer banqueroutier! Je ne 
w vous dirai point les pleurs que je yerfei* 
#fla rage qui s'empara de nipn cœur ; je me 
« confolai de cet événement avec Por que le 
»* Sénateur m'avoit remis , & encore les bi- 
» jotbc que i avois apportés : je quittai cette 
w maifbn , Se allai louer une chambre garnie > 
» mais comment m'accoutumer , feule & fans^ 
^ expérience , à me paflêr de domeftiqUe \ la 
« douleur s'empara de moi , j'eu^ recours ^ 
» mon père & à ma mère , à mon mari j je 
H iuppliai , tout fut inutile : voyans cette bar- 
f> barie , je fuivis le. penchant de rtipn cœujr i 
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ff je louai un appartement commode & a(Ier 
» bien meublé j je pris une femme de cham- 
»> bre qui me fcrvit de cuifîniere , & un la- 
•» quais. Je m'imaginois que mes fonds de- 
9» voient toujours durer. 

>v 'Quand mes efpeces furent taries , ma 
n fbmme de chambre , qui étoit intriguante^ 
» s*appercevant que, je vendois mes bijoux » 
*9 me dit : je voi) que vos fonds , Madame » 
» (îniflcnt; ne vaudroit-il pas mieux les ac- 
9» croître aux dépens de quelques Seigneurs 
»> ou de quelques Gens riches , plutôt que de 
9> vous laiflèr manquer 5 vous en êtes aux bi« 
» joux î quand vous n^en aurez plus , que 
» fcrez-vous? pendant que vous pouvez en- 
*> core vous foutcnir , croyez-moi , fuivez mes 
9» confeils : ijion coeur , qui étoit parfaitement 
*» d'accord avec ces (cntimens d*afïè6tion de 
9> la part de Jujline , ( c'étoit le nom de ma 

femme de chambre , ) confcntit à tout.. 

Dans le jour même elle me préfenta le fils 
9i d'un riche Négociant , qui me donnoit tout 
» ce qu'il voloit à (on père \ bientôt j'eus le 
9y Marquis & le Comte , & en peu 'de tems 
9» il ne fut plus queftion dans Londres que 
»» de la belle Flamande: je ruinai tant de 
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^ Seigneurs & tant de pères qu'on me pria 
j> de fortir de Londres -, j'emportai mes richef^ 
» fes & me t:etirai en Italie j je n'y 'fis pa» 
» fonune , & la mienne y dépérit. Enfin , je 
»> quittai l'Italie ic revins à Paris. 

» A peine arrivée dans cettie Ville , j^ap- 
»> pris la mort de mon mari j je retournai à 
>i Amfterdam , .où je fis valoir mes droits, 
»V qui , ïhalgré les oppofitions des parens du 
1* défunt fondées fur ma mauvaife conduit^ , 
is prévalurent , ayant fait voir la dureté avec 
»s laquelle j'avois été traitée 5 mais comme 
•î mes droits étaient à prendre fur des débi- 
>> teurs de Paris , que mon mari que j^avois 
s$ fait mourir de douleur avoit négligé (ba 
ai commerce , je fiis obligée de revenir à 
» Paris , où depuis un an j'ai dépenfè tout 
w ce que fàvois, àla pourfuite de mes droits 
»■> contre 'des banqueroutiers, qui ne me le 
a> rendront ' jamais ? mon deflein étoit , pout 
3^ me rétablir dans mes finances , de fixer 
M dans cette gf-ande Ville le théâtre de moa 
i* infamie. Cette rélblution me fit peine , mes 
TU yeux s'ouvrirent fijr mes égaremens ; je 
» pleurai fur ie commerce criminel dont 
^ i'appej:ccvoî^ toute fhpneur, &c je tombai 
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9> dans le défcipoir : ne içachant à qui m'a-. 
9> drefler , incertaine de mes démarches , j^ai 
w écrit à mon père & à ma mère y mais leur 
9I fureur n*a xien de l'Humanité 5 ils me rc- 
M fuferent tout fecours y Se m'abandonnèrent 
M entièrement ; je tombai malade , p-bîméc 
» dans ma douleur : à peine pus-je trouver cç. 
>* qui m'ctoit nécefïaire , je n'eus plus de refloHr- 
» ce que de m'aller jetter dans la rivière. 

» Ce fut dans cet état de la crife la plus» 
»r violente que je me fuis (ouvenue de vous ^ 

Se qu'après tant perquifîtions , le Ciel m'a, 

enfin rendue à votre amitié, " 

Cette conversation ne fe tint pas , de la. 
part da ma chère Dorothée , (ans répandre 
un torrent de lamïes , qu'un liacete repentir 
fsiiCoit couler ; Je la confblai ; nous nous, re^ 
tïramcs dès. qu'elle put ù relever ,, bientôt 
nous (bngeames ^ faire Cz paix ^vec ion pcrç 
& Ùl mère. Nous eûmes le bonheur d'y réut. 
fir^ & j^eus la fatisfadioa de U vdîr em- 
ployer fon bien à entrer dans ui^e Comtnu* 
nauté , dans laquelle , libre de Ces adions ^ 
elle les confacra toutes à la vertu & : à la fa- 

«* erte la plus auftere j elle nous vient voir fou- 
ventjSc nous fommcs charmées de la' voirai 
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de l'entretenir & de nous amufer. Critiques, 
le jugement que vous portez de notre condui*- 
te 'y eft la fuite de la dureté de vos cœurs : 
Sçachei , que la douceur , l'honnêteté & la 
tendreflè , ibnt les fruits les plus précieux d'une 
(blide piété. 
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